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Le comité des dames de Middelbourg a reçu pouf
îes Boers, pour le mois de décembre, 6,079 florins 83.

te total pour l'année écoulée est de 120,123 francs
M centime».

Pendant le seul mois de décembre', la société Ala-

manîa, d'Alkmaar, a reçu 107,564 francs provenant
de Hollande, 14,250 francs de Munich, et 1,250 francs

d'Augsbourg. Soit 121,810 francs.

Enfin, pour l'année, les dons recueillis par le Co-
JDoité national chrétien se sont élevés à 394.000 fr.

Petites Nouvelles

Nous avons reçu, pour le Sou des Boers, de Ia2è A.

Colbert, 9 francs et pour le Comité pour Findépendance
des Boers du docteur Drognat-Landré, 50 francs,

Ces sommes ont été envoyées aux destinataires.
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LE PROJET DE TARIF DOUANIER ALLEMAND

Onnous télégraphie de Vienne

La Correspondance, politique publie l'information
suivante de Saint-Pétersbourg sur un échange de
vues entre l'Autriche-Hongrie et la Russie relatif à
la situation nouvellement créée par le projet de tarif
douanier de l'Allemagne. Cette information offi-
cieuse mérite d'être signalée d'une façon toute spé-
ciale à cause de son haut intérêt économique et po-
litique. La voici à peu près textuellement

L'ambassadeur d'Autriche-Hongrie à Pétersbourg,
baron d'iErenthal, a eu, immédiatement après son re-
tour dans la capitale, un entretien avec le ministre des
flnances de Russie Witte. Le baron d'jEhrenthal et M.
'Witte ont échangé leurs vues sur la situation que
pourrait créer le tarif douanier dont le projet a été
Soumis au Reichstag allemand. Pour le moment, cet
échange de vues ne pourrait avoir qu'un caractère in-
formatif. Les cabinets do Vienne et de Pétersbourg ne

veulent, à l'heure actuelle, que s'orienter sur la direc-
tion à suivre éventuellement par les deux empires pour
protéger leurs intérêts réciproques.

La Correspondance politique ne commente pas
plus longuement cette information, mais il importe
a'en faire ressortir tout l'intérêt. L'Autriche-Hongrie
et la Russie ont en fait des intérêts économiques,
sinon communs, du moins analogues, qui seraient
lésés par le tarif douanier projeté. Les deux Etats

exportent en majeure partie des produits agricoles
en Allemagne; tous deux reçoivent une partie im-

portante de leur importation d'Allemagne il en ré-
sulte une sorte de parenté d'intérêts, parenté d'au-
tant plus forte que nombre de produits de l'exporta-
tion russe en Allemagne, tels que les seigles, ne
forment pas une concurrence

pour l'agriculture au-
trichienne. Les deux Etats doivent donc tout natu-
rellement éprouver le besoin de s'entendre et de se
défendre contre le tarif douanier de l'empire voisin
d'autant plus que chacun d'eux peut craindre que
l'autre, par un accord séparé avec l'Allemagne, ne
le place dans une situation désavantageuse.

Déjà, en 1893, la Russie avait cherché à se rap-
procher de l'Autriche-Hongrie, avant la guerre
douanière avec l'Allemagne, mais sans succès. Il
On sera peut-être autrement cette fois-ci, et, à ce

point de vue, il y a lieu de tenir compte de la pré-
sence à Saint-Pétersbourg du baron d'Aehrenthal,'un
diplomate de premier ordre, qu'on désigne même
comme un des successeurs éventuels du comté
Goluchowski au ministère.

En tout cas, le fait même de ces pourparlers indi-

que l'existence d'excellents rapports entre l'Autriche-

Hongrie et la Russie, qui ne peuvent que contri-
buer à la paix en Orient.

La minorité de la commission du Sêfchstag alle-

mand, qui est hostile aux nouveaux tarifs doua-

niers, a adopté la même tactique employée par les
conservateurs pour retarder la discussion du projet
de canalisation.

Les orateurs libéraux et socialistes prononcent
des discours interminables. Des incidents très vifs
se sont produits entre le socialiste Stadthagen et le
conservateur Gamp. Puis quelques conservateurs
ont envisagé, pour en finir, l'éventualité de démis-
sionner et de proposer au Reichstag de discuter en
séances plénières les tarifs douaniers.

La Chambre des députés prussienne se mêle, elle

aussi, des tarifs douaniers. Le député Heydebrand
prie le gouvernement d'intervenir auprès du Con-

aei] fédéral, pour que des droits de douane pro-
tecteurs plus élevés soient accordés à l'agriculture,
car les offres du gouvernement impérial à ce point
de vue sont absolument insuffisantes.
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Le ministre des finances répond que naturelle-
ment le gouvernement prussien interviendra' très
énergiquement en faveur des droits protecteurs sur
le chiffre

desquels
les gouvernements confédérés

sont tombés d accord, mais il prie de ne pas cher-
cher à dépasser la ligne tracée à ce point de vue par
les gouvernements confédérés.
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Selon M. Friken (centre), la crise que traverse

l'agriculture est la plus notable des difficultés de la
situation présente. Sans vouloir se mêler des affaires
du Reichstag, il déclare être d'avis que, si le Reich-

stag ne termine pas la discussion des tarifs doua-

niers, son prestige en sera fort atteint.
M. Richter fait remarquer que le discours du trône

est aussi bref que possible en ce qui concerne le

projet de canaux.

M. de Bülow, dit-il, a parlé de politique prussienne;
mais dans ce domaine je ne connais rien de plus im-

portant que la politique en matière de- transports. 11
est certain que dans cette question des canaux, M. de
Bülow a capitulé devant la droite. Est-on bien certain

qu'il ne fera pas de même dans la question des tarifs
douaniers?

M. de Bülow, en sa qualité de président du con-
seil des ministres prussien, dit qu'il ne veut laisser

planer aucun doute sur ce fait que le gouverne-
ment

prussien tout entier se solidarise avec les dé-
clarations faites par le ministre des finances.

Je n'ai, dit l'orateur, voulu laisser planer aucun

doute sur ce point; tout disposé que je suis à porter
aide à l'agriculture, je ne le ferai que jusqu'à la limite

que trace l'intérêt général le gouvernement est con-

vaincu qu'une politique extrême dans le sens agrarien
portera une blessure aussi profonde à la prospérité du
pays que le ferait une politique purement libre-échan-

giste. »
Nous ne descendrons pas au-dessous des tarifs mi-

nima qui ont été proposés, mais les gouvernements
confédérés ne peuvent se rallier à des propositions
d'un caractère exagéré. Aussi dois-je conseiller à tous
ceux qui sont partisans d'une protection du travail na-
tional et de l'agriculture du pays de restreindre leurs

aspirations à des limites raisonnables.

Au sujet des projets des canaux, M. de Bülow a
fait cette déclaration

La couronne décidera à quel moment le projet sera
de nouveau soumis au Parlement; ce moment sera dé
terminé par les intérêts généraux de l'Etat. Je suis per-
fiuadé que le projet des canaux sera un jour réalisé.

RÉOUVERTURE DU PARLEMENT ANGLAIS

Le cérémonial

Notre correspondant de Londres nous écrit

Le Grand-Théâtre de Londres vient de rouvrir ses

portes. Vous n'ignorez pas, en effet, que depuis la

mort de la feue reine, nous vivons dans une atmo-

sphère de sublime mise en scène. La réouverture du

Parlement, aujourd'hui, fut un nouveau prétexte à

représentation. Les Anglais se plaignaient depuis
trente ans de vivre dans un état de simplicité par
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LA MUSIQUE

Académie nationale de musique première représenta-
tion à Paris de Siegfried, drame lyrique en trois actes
et quatre tableaux, de Richard Wagner.

L'Opéra nous a donné un Siegfried de sa fa-

çon. Ce n'est pas du tout cela. Voici la première
fois que Siegfried m'ennuie, et beaucoup d'au-
tres avec moi. Comparons, s'il vous plaît, ce

que Wagner a voulu que fût Siegfried, et ce
que l'Opéra en a fait nous apercevrons sans
doute les causes d'un effet aussi surprenant.

L'action peut se conter brièvement. Le jeune
Siegfried vit dans la forêt, où sa mère Sieg-
linde fuyant la colère de Wotan, est morte en
lui donnant le jour. C'est un lieu merveilleux et
redoutable. Fafner, le dragon monstrueux, y
farde l'or du Rhin. Deux êtres de ténèbres s'y
tachent, Alberich, le sombre roi du Nibelbeim,
Je premier ravisseur du Rheingold, et son frère
Mime, le nain forgeron, le gnôme lâche et rusé,
qui a recueilli Siegfried près de Sieglunde ex-
pirante. Leur convoitise rôde autour du trésor
perdu, et les dieux même veillent anxieusement
»nr l'or fatal de qui dépend le destin du monde.

trop démocratique. Ils n'auront plus le droit de se

plaindre.
Le roi et la reine sont donc partis aujourd'hui de

Buckingham palace à deux heures moins dix. Ils

étaient en retard. L'ombre de la reine Victoria qui
était si maladivement ponctuelle (la reine pas l'om-

bre) a dû frémir de cet accroc aux saines traditions.

Le grand, beau, lourd carrosse ventru qui sertaux

souverains était emporté par les huit chevaux crè-

me, dont l'univers doit être un peu las d'entendre

parler. Voilà des chevaux auxquels je me dispense-
rai, désormais, de faire de la réclame. Le roi 'avait

l'air bien portant encore qu'un peu tassé. La reine,

gracieuse à ravir comme d'habitude, et tout à fait
remise.

Foule sympathique et nombreuse. Il fallait toute

la chaleur de ses sentiments pour affronter notre

température de janvier.
Pendant ce temps, arrivaient, de toutes parts, les

lords à Westminster. Les uns, ceux qui poussent à

une résurection de tout l'ancien cérémonial monar-

chique, sont venus entourés des pompes de leur

rang et de leur opulence. Par exemple, le duc de

Devonshire avait amené son carrosse de gala dont
les livrées, canari pâle, furent la joie des badauds.

D'autres, au contraire, était-ce une protestation ?̀?

prirent de vulgaires fiacres lord Castlerosse,

par exemple. On en a même vu qui s'en venaient
tout prosaïquement à pied, en particulier, lord Car-

rington, qui apportait, sous son bras, sa robe de

pair, enveloppée d'un papier brun. Je parie que la
réaction contre toutes les mascarades d'Etat ne sera

pas longue à se produire.
A l'intérieur de la Chambre des lords, lé specta-

cle était des plus brillants. Le duc de Cambridge, le
duc et la duchesse de Connaught, le prince et la

princesse de Galles étaient là, 'd'avance. On atten-
dait les souverains un peu plus tôt qu'ils ne sont
arrivés. Leur retard fut cause d'un petit incident.
On n'aurait dû illuminer la Chambre des lords qu'au
moment où Edouard VII entrait. Les machinistes
allumèrent toutes les lampes électriques d'un seul

coup au moment où il aurait dû entrer. Grand brou-
haha. Le duc de Devonshire, portant la couronne
sur un coussin, lord Londonderry, avec l'épée de

l'Etat, lord Winchester, avec la chape, se précipi-
tent au devant du roi.

Long moment d'attente. Enfin le roi paraît. Tous
les pairs, toutes les pairesses sont debout dans
leurs robes d'apparat. Edouard VII donne la main à
la reine, qui est en robe montante de satin noir
avec un superbe collier de perles. Elle porte sa cou-
ronne très en arrière. Un flot de diamants vient
ruisseler jusqu'au bord du front. Le roi gagne son
trône et commence la lecture du discours.

Le discours du trône

Nous avons donné, hier, le texte du discours.

Après avoir parlé de la guerre, le roi s'est tout à

coup interrompu. II a cessé de lire. Il a improvisé.
« Je rends hommage, s'est-il écrié, à la conduite de
mes troupes dans l'Afrique du Sud». Et pendant
plusieurs minutes il a parlé sur ce thème. Un long
murmure d'approbation s'est alors élevé, fait rare
et nouveau dans les annales parlementaires de

l'Angleterre. Décidément Edouard VII sait ce qu'il
veut et fait ce qu'il veut.

La séance aux lords

Le fait marquant de la séance est la réponse de
lord Salisbury à lord Spencer qui lui demandait des
détails sur les conditions de la paix à imposer dans

le Sud de l'Afrique.

Lord Spencer, dit-il, a exprimé l'espoir que les me-
sures qui seront prises à l'égard des nouvelles colo-
nies seront %en harmonie avec la politique observée

par l'Angleterre vis-à-vis de son empire colonial. Mais
il s'est bien gardé de fixer une date pour l'établisse-
ment du gouvernement colonial.

Rien n'est plus difficile et moins profitable que de

déclarer à l'avance les mesures qui seront prises au

sujet d'événements dont on ne peut prescrire ni le
caractère général, ni la date à laquelle ils se produi-
ront.

Lorsque les Boers demanderont la paix, il sera
grandement temps de faire connaître les conditions

auxquelles cette paix pourrait être proposée. Les

Boers, dans toutes les déclarations qu'ils ont faites,
ont répudié, jusqu'ici, l'idée qu'ils demanderaient un

jour la paix.
C'est à l'ennemi, s'il veut la paix, de nous le dire.

Tant qu'il ne l'aura pas fait, il vaut mieux ne parler

que le moins possible de tout cela.

Lord Salisbury insiste ensuite sur la nécessité de
l'état de siège et ajoute

;Des conséquences très sérieuses pour la nation et

pour l'empire dépendent de la décision que prendra le
Parlement au sujet de l'Afrique. Si l'Angleterre se lais-
sait persuader de permettre que la guerre se terminât

d'une façon peu honorable pour les armes anglaises,
ou qui ne correspondît pas à la grandeur des sacrifices

entrepris, l'effet s'en ferait ressentir sur tous les points
du globe,

Si elle était amenée à. concéder quelques-uns des

points que dissimule le terme « reddition condition-

nelle », si elle laissait à un peuple vivant dans une par-
tie de l'empire le pouvoir de conclure des arrange-
ments avec des nations étrangères, on aurait le spec-
tacle d'un peuple invitant des puissances étrangères à

entreprendre des intrigues pour nous arracher l'indé-
pendance qtie nous lui refusons.

C'est ce qui pourrait se produire si le Parlement per-
mettait que la pression exercée par des éléments inté-

ressés ou fanatiques nous fit écarter de notre devoir

consistant à assurer la suprématie du roi dans ses co-

lonies.
Il était nécessaire de conserver le suprême pouvoir

de tenir les étrangers à distance et d'empêcher l'accu-

mulation d'approvisionnements de guerre autrement,
nous aurions peut-être vu le renouvellement de la lutte

dans des conditions peut-être moins favorables qu'au-

paravant.

Lord Jlosebery répond

Aucun gouvernement ne retombera dans la magna-
nimité, Ou plutôt dans l'erreur commise en 1881 et, en

ce qui concerne l'état de siège, je ne îegrette qu'une

chose, c'est qu'il n'ait pas été été établi plus tôt.

Au cours d'un discours que j'ai eu le malheur de

faire récemment (Rires), j'ai déclaré qu'on devrait ac-

cepter des ouvertures de paix, même, des chefs boers

exilés. Je serais désireux de savoir s'il s'est produit ré-

cemment aucune ouverture de ce genro.

Lord Salisbury Non.

Lord Rosebery ajoute

Le docteur Kuijper, premier ministre de Hollande, a

passé deux ou trois jours à Londres, non pas, je crois,
pour visiter l'exposition des vieux maîtres. Il a déclaré

officiellement qu'il n'avait vu aucun des ministres du

cabinet, mais c'est justement le genre de déclarations

de nature à suggérer qu'il est venu dans le but de

traiter des affaires.

L'orateur fait ensuite allusion au dernier discours

de M. Chamberlain qu'il approuve. Mais il dit

Contrairement à l'opinion de M. Chamberlain, le der-

nier cabinet libéral n'avait pas la prétention d'être uni-

versellement aimé en Europe mais il n'était pas non

plus universellement détesté; tandis qu'il n'est pas un

seul pays dans lequel, à tort ou à raison, le nom an-

glais ne soit considéré avec une hostilité qui efface

tous les précédents records.

Cela constitue un dangereux état de choses qui, bien

que semblant faire plaisir à certains ministres, doit

causer de l'anxiété à tous ceux qui aiment leur

pays.
L'animosité grandit des deux côtés du détroit et si

l'Angleterre continue ainsi, elle devra se préparer à

prendre des mesures pour assurer la protection de

cette position d'isolement splendide que le gouverne-
ment pour quelque raison étrange trouve si désirable

pour ce pays.
Un gouvernement qui se flatte d'être détaché de tous

Mais Siegfried, ignorant l'envie et la peur, vit

libre et joyeux.
Acte premier. Une grotte creusée dans le roc

vif, ouverte sur le grand bois verdoyant. Mime

est a sa forge; il essaye de forger une épée pour

Siegfried. Il rêve d'armer contre Fafner le héros

invincible, puis de le tuer en trahison et de res-

ter seul maître de l'or. Mais d'un coup sur l'en-

clume, Siegfried fait voler en éclats l'acier trop

fragile. Il méprise Mime autant que Mime le

hait. En vain, le Nibelung voudrait lui persua-
der qu'ils sont du même sang; il est contraint

de révéler comment il trouva Sieglinde mou-

rante dans la forêt, comment elle donna le jour
à un fils et lui légua pour unique trésor les tron-

çons de l'épée de Nothung. « Ces tronçons, tu vas

me les reforger, s'écrie Siegfried en s'éloignant.
Voilà mon véritable glaive 1 » Tandis que Mime

se lamente de son impuissance, paraît un étran-

ger, majestueux et grave, appuyé sur une lance

de frêne, enveloppé dans un large manteau.

C'est Wotan, mais Wotan désabusé de la puis-
sance divine et parcourant l'univers sous les
traits d'un Voyageur. Mime tremble devant lui

d'un effroi mystérieux. Pour l'éprouver, il lui

propose trois énigmes le Voyageur les résout

sans peine; mais aux questions qu'il fait à

Mime, le nain ne sait répondre. Wotan est parti.

Siegfried revient. « Mime, as-tu forgé mon

glaive? Je ne puis. Un seul homme le for-

cera celui à qui la peur est inconnue. Je
suis celui-là 1 s'écrie joyeusement le héros. Il
saisit les tronçons de Nothung, les fond au bra-

sier et frappe le métal à grands coups de mar-

teau, chantant à pleine voix une rude chanson.
La besogne est achevée « Mime, veux-tu voir

ce que vaut mon glaive? Il l'élève à deux

mains et l'abat sur l'enclume: l'enclume se fend

au tranchant de l'épée.
Acte deuxième. La forêt, devant l'antre de

Fafner. Alberich erre dans la nuit. Il s'effraye
de voir devant lui surgir le Voyageur. « Viens-

tu ressaisir l'or du Rhin?- Je regarde, le n'agis

plus; mais un autre approche, qui va conquérir
le trésor. Renonce pour toujours à lui. «L'au-

sentiments communs à chacune des nations européen-
nes ne peut être trop fort.

Lord Lansdowne, ministre des affaires étrangères,

répondant à lord Rosebery, dit

L'Angleterre espère réduire prochainement l'effectif
de son contingent en Chine, mais le chiffre sur lequel
porteront ses réductions dépendra surtout de ce que
feront les autres nations.

Je regrette l'assertion de lord Rosebery, relativement

à la haine contre l'Angleterre à l'étranger. Ce fait ne
devrait pas être proclamé par un homme de l'influence

de lord Rosebery dans le conseil des nations.
Au surplus, le fait n'est pas. exact bien au contraire;

bien'que l'Angleterre jouisse sur le continent d'une
certaine impopularité provoquée par la guerre car

le spectacle d'une grande nation, luttant contre une

nation faible, éveille toujours des sympathies pour
celle-ci l'attitude de l'Angleterre pendant toute la
durée de la guerre, et la façon dont l'unité de l'empire
a été mise en évidence, ont accru le respect et l'estime
dont elle jouissait auprès des autres nations.

En ce qui concerne la puissance militaire de l'Angle-
terre, et bien qu'il y ait actuellement 200,000 hommes
dans le Sud de l'Afrique, il n'y a pour ainsi dire aucune
caserne vide dans le royaume.

L'adresse en réponse au discours du trône est
adoptée, et la séance est ensuite levée.

La séance aux Communes

A son entrée, M. Chamberlain est frénétiquement
acclamé.

Le speaker déclare que le cas du « colonel » Lynch
ne peut être réglé par les Communes. On dit qu'il
sera arrêté à son retour en Angleterre.

Sir Henry Campbell- Bannerman prend la parole.
Il désire savoir si le gouvernement a l'intention de

persister dans cette politique de reddition sans con-
ditions. Il convient que l'indépendance ne peut pas
être rendue aux Boers, mais il exprime l'opinion
qu'on devrait faire connaître, d'une façon ou d'une

autre, les conditions de paix aux chefs boers.

Soumission, non pas extermination, tel est son
mot d'ordre.

Il déclare être d'accord avec lord Rosebery sur la

façon d'arriver à la paix, et il conteste que le gou-
vernement ait agi légalement en proclamant l'état
de siège et en prononçant des sentences sous ce

régime. Il répète les assertions contenues dans son
récent discours, relatif à la meilleure façon d'ob-
tenir la pacification du Sud de l'Afrique.

Il accuse ensuite le gouvernement de n'avoir pas
communiqué toutes les informations en sa posses-
sion. Si, d'un autre côté, le gouvernement a com-

muniqué toutes les nouvelles qu'il a reçues, c'est

qu'il fut bien mal informé. Qu'on supprime la cen-
sure exercéesurlapresse.etle public obtiendra alors
toutes les informations désirables.

M. Balfour répond. Il dit qu'il est inexact que le

gouvernement ait gardé par devers lui aucune in-
formation relative à la guerre.

L'incendie des fermes a été abandonné, sauf pour
les cas où les nécessités militaires le rendent néces-
saire.

Il ajoute que, d'après les lois qui régissent la

guerre parmi les
peuples civilisés, il est des circon-

stances qui autorisent l'incendie des fermes et il es-

père que, si ces circonstances se produisent, les gé4.
néraux anglais ne manqueront pas d'avoir recours à
cette pénalité si lourde soit-elle.
M. Balfour fait allusion au manque de logique de

sir Ii, 'Campbell' i3ànnermanri, qui ne s'oppose pas
à l'annexion, mais qui proteste

contre la soumission»

Or, le gouvernement a -lïnténtîbn: arrêtée de sou-
mettre et de vaincre. les Boers et d'annexer et d'in-

corporer leur territoire.

Sir "W.'Harc'ourt 'dénonce Tilîégalité flagrante de
la situation au Cap.

M. Chamberlain, répondant à sir W. Harcourt, ex-

pose la nécessité de l'état de siège et il justifie la
nouvelle prorogation du Parlement du Cap, dont la
réunion actuellement créerait la confusion et encou-

ragerait les ennemis de la colonie.

Lord Cranborne, sous-secrétaire d'Etat aux affai-
res étrangères, répondant à plusieurs questions re-

latives aux incidents qui se sont produits dans le

golfe Persique, dit que le gouvernement n'a pas mo-
difié sa politique relativement au golfe.
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Cette politique est basée sur la suprématie de la

Grande-Bretagne dans ses eaux, parce qu'elle y a
virtuellement un monopole commercial. Par suite

d'un conflit entre deux cheikhs, l'Angleterre a été

obligée d'y envoyer une force navale pour assurer
le maintien du statu quo.

Voici le texte de l'amendement officiel de l'oppo-
sition à l'adresse

Uapïéatïïïter h-amblement a "Votre Majesté que cette

Chambre, tout en étant, prête à appuyer les mesures

propres à assurer la continuation efficace de la guerre
dans l'Afrique du Sud, est d'avis que la ligne de con-

duite suivie par les ministres de Votre Majesté et leur

attitude en ce qui concerne le règlement n'ont pas
amené la prompte fin de la guerre et l'établissement

d'une paix durable.

On annonce qu'un membre du Parlement présen-
tera un amendement à l'adresse en réponse au dis-

cours du trône demandant « que pour faire justice
aux soldats en campagne et à leurs alliés coloniaux,
l'attention des représentants de la loi du royaume
doit être appelée sur les déclarations séditieu-

ses ».

Cet amendement, qui serait soutenu par les dépu-
tés des deux fractions de la majorité, prend pour
considérants les passages des discours de M. Brod-

rick et de lord Satisbury, d'après lesquels la pro-

longation de la guerre serait due aux discours des

membres de l'opposition.

»

AFFAIRES COLONIALES

Congo français

Une mission dirigée par M. Dessirier de Pauwel,
administrateur colonial, composée de 30 miliciens

et de 65 porteurs, partait le 25 juillet dernier du poste
de Bangui, traversait tout le pays bondjos, inex-

ploré jusqu'alors, et arrivait le 1er septembre à

Loko, sur la rivière Lobay, affluent de l'Oubangui.
La mission remontait ensuite vers le nord jusqu'à

Carnot, poste sur la Sangha, où elle arrivait le

20 octobre, après avoir parcouru 350 kilomètres à

travers la brousse.
Dans ce voyage, M. Dessirier de Pauwel a con-

staté que la rivière M'Bali n'était pas, comme on le

croyait, la continuation de la Likouéla-aux-Herbes,
affluent de la basse Sangha, mais que cette rivière

M'Bali n'est autre que la rivière Lobay, affluent de

l'Oubangui.
q

Cette rivière Lobay est marquée sur la carte Han-

sen, comme coulant à 80 kil., à l'est de la Sangha
mais elle n'en est éloignée en réalité que de 40 kil.,
à hauteur du poste de Carnot.

q

Les cours de ces deux rivières doivent donc être
sensiblement rectifiés sur la carte actuelle.

Dessirier de Pauwel avait reconnu, il y a un an,
le cours de la rivière Botaba, également affluent de

l'Oubangui, dont l'existence était ignorée jus-
que-là.

NOUVELLES- DE L'ÉTRÂÏfGER

Affaires de Chine

L'empereur est allé hier matin, avant l'aube, au

temple du Ciel, où il a offert des sacrifices pour le
retour heureux de la cour. Les rues traversées par

le cortège impérial étaient illuminées. La chaise con-

be paraît; Alberich fuit avec les ténèbres. Voilà

Siegfried. Mime le guide vers le monstre, et

bientôt se met en sûreté. La forêt s'éveille au

soleil levant. Frémissement des feuilles, bour-

donnement des insectes, chants des oiseaux,
voix innombrables des choses et des êtres. C'est

la scène illustre du Waldweben. des Murmures

de la forêt. Dans cette douceur de la nature

l'âme de' Siegfried s'attendrit un moment. Il

songe à sa mère qu'il n'a pas connue; il rêve

de n'être plus seul, d'avoir un ami. Mais, tout

près de lui, un oiseau chante. Il voudrait com-

prendre son langage, il tâche de l'imiter en souf-

flant dans un roseau, peine perdue il ne tire

du grossier pipeau qtie des sons discordants.

Impatient, il saisit son cor et sonne à pleins pou-
mons sa fanfare l'ami qu'il attend répondra-t-
il à son appel ? Un rauque riigissement retentit;
une tête effroyable surgit au bord du roc Faf-

ner éveillé par le cor, sort de son antre. Gaie-

ment, Siegfried le défie. Le combat s'engage":
Fafner meurt, frappé au cœur par Nothung. Du

flanc du monstre, le héros arrache son épée. Une

goutte du sang du dragon tombe sur sa main.

Il la porte à ses lèvres, et voici qu'ayant bu ce

sang enchanté il comprend la voix de l'oiseau,
Cette voix parle du trésor caché dans la caverne,
du heaume et de l'anneau merveilleux, et Sieg-
fried s'en empare. Elle révèle la trahison pro-

jetée par Mime; et quand le nain offre à Sieg-
fried le poison préparé, Siegfried d'un coup

d'épée l'étend mort à côté de Fafner. La voix

amie chante encore elle dit la vierge endormie

parmi les flammes, la belle fiancée promise au

héros qui ne connaît pas la peur. « Enseigne-
moi le chemin du brasier, s'écrie Siegfried, je te

suivrai. » L'oiseau vole devant lui; guidé par
son essor, Siegfried s'enfonce à travers la forêt,
marche vers le feu divin et la radieuse fiancée.

Troisième acte. Au pied du roc sacré qu'en-
tourent les flammes, Wotan, une dernière fois,

évoque Erda, la déesse
originelle, qui, du fond

de son éternel sommeil, voit toutes choses et

sait la destinée. Mais, devant le trouble du

monde, devant les sinistres nrésages de la fin
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duisant l'empereur était entourée d'une escorte. Un

grand nombre de nobles et de fonctionnaires sau-

vaient en chaise ou à cheval.

Les négociations du traité de Mandchourie se

poursuivent lentement, et la Russie semble dispo-
sée a accepter un compromis.

La Chine est principalement défavorable à l'aban-

don du contrôle absolu des concessions minières et

de chemins de fer.

Trois soldats japonais ont attaqué l'autre nuit
une sentinelle autrichienne. Urr Japonais a été tué

et la sentinelle a été grièvement blessée à coups de

baïonnette.

Allemagne

Le directeur des charbonnages de Bochum, s fait

annoncer par voie d'affiches que les salaires seraient

diminués de 10 0/0 à partir du 1 cr février.

On nous écrit de Berlin

Depuis quelque temps on se racontait que le prince

impérial d'Allemagne a eu plusieurs reprises des piques
et de petits désagréments avec certains de ses cama-

rades, les étudiants de l'université de Bonn. Il paraît
que le prince les trouve trop familiers dans leurs ex-

pansions après boire; il s'en est plaint à son père et

lui a demandé d'abréger son séjour à l'Université.

L'empereur se serait moqué de la susceptibilité de

son fils et lui aurait répondu qu'il achèverait son

temps d'études à Bonn. « Quant aux petits désagré-
ments dont tu te plains, aurait écrit Guillaume II à son

fils, ils t'apprendront à connaître les hommes et la

vie. » •

Le Tageblalt, de Berlin, qui confirme ces bruits ne

s'explique pas sur les sujets de contrariété que les
commilitonen de Bonn auraient donné au prince im-

périal. Le journal berlinois se borne à dire que,

parmi les camarades que lui donne la vie égalitaire
de l'université, tous « ne sont pas nés sous des lam-

bris dorés et n'appartiennent pas à la classe qui

monopolise les charges et dignités » autrement dit

le prince a parfois affaire à des jeunes gens de pe-
tite bourgeoisie, de manières un peu frustes et tur-

bulents comme le sont généralement de jeunes
échappés de collège, affranchis de la discipline éco-

lière qui est, en Allemagne, très stricte.

De là, sans doute, des farces d'étudiants, dans les-

quelles le jeune prince est entraîné contre son gré,
de petites taquineries qui surprennent son inexpé-
rience de fils de famille et des familiarités qui l'ef-
farent un peu.

D'après la Tribuna, le prince impérial aurait eu,
ces jours-ci, une vive discussion avec le président
du cercle des Borusses, auquel il appartien et dont

Guilluame II est membre honoraire. Le président du

cercle avait infligé au prince une réprimande ainsi

que la punition d'absorber douze verres de bière

pour être venu en retard à une réunion. Le prince,

Irrité, lui jeta son béret à la figure.
Un duel entre les deux jeunes gens n'étant pas

possible, le président se démit de ses fonctions et

les autres étudiants se déclarèrent solidaires de sa

protestation.
Autriche-Hongrie

On nous télégraphie de Vienne r

Dans une réunion pangermaniste tenue à Eger, M.

Schœnerer a parlé d'une façon qui ne peut laisser

de doute sur la rupture de toute relation entre lui et

M. Wolff et sur là scission dans le parti qui en sera la

conséquence. « Si M. Wolff s'est un jour engagé, a dit

M. Scliœnerer, à se faire trancher la main plutôt que
de se séparer de moi, il peut aujourd'hui se considérer

comme délié de son serment, puisque moi-même en ce

moment je déclare qu'il n'y a plus rien de commun en-

tre lui et moi ».

Angleterre

Une académie des sciences morales et politiques
va prochainement naître à Londres. Voici conïment:

En 1899, les principales académies du monde for-

mèrent le projet d'une fédération ou d'une associa-

tion. Cette association doit se réunir à Londres en

1904. L'Angleterre n'ayant pas d'autre académie

qu'une académie des sciences, les savants allaient

avoir tout l'honneur. A eux seuls ils représente-
raient la Grande-Bretagne devant l'aréopage

des in-

telligences. Historiens, économistes, philosophes se

sont alors, émus. Ils viennent, au nombre de cin-

quante, de demander au roi l'autorisation de se

constituer en société. Le conseil privé statuera sur

leur demande et ne manquera pas de dire oui. Les

cinquante signataires de l'adresse seront les cin-

quante premiers
académiciens.

Parmi les plus connus en France, citons les his-

toriens John Morley, James Bryce, Lecky, Gardiner,
Leslie Stephen; les philologues Skeat et Murray;
M. A.J. BaKpur.

La nouvelle association comprend un certain nom-

bre des mêmes écrivains qui s'organisent en ce mo-

ment pour, faire tenir des propositions anglaises au

comité chargé de distribuer les prix Nobel. La nou-

velle académie se chargera sans doute de ces pro-

positions. Le Times regrette que l'occasion n'ait pas
été saisie de fonder non seulement une académie

des sciences morales, mais une académie anglaise
sur le modèle de l'Académie française.

La corporation de la Cité de Londres vient de

décider, à l'unanimité, de présenter une adresse

contenue dans un coffret d'or à M. Chamberlain, en

reconnaissance de la façon dont il a servi les véri-

tables intérêts de l'empire.

Belgique

La Chambre a terminé hier la discussion de l'in-

terpellation de M. Neujean sur le retrait du budget
des dotations qui, bien que voté par la Chambre

des représentants, a été retiré par le gouvernement

parce que les députés s'octroyaient un libre par-
cours sur le réseau des chemins de fer.

p

On a encore entendu MM. Janson, Tournay et

Hubin, qui ont dénoncé l'inconstitutionnalité de la

mesure prise par lé gouvernement.
Un vif débat s'est engagé sur la priorité à accor-

der à l'ordre du jour pur et simple de M. Woeste que
le président a mis finalement aux voix.

Un épouvantable vacarme s'est produit; les socia-
listes ont protesté avec véhémence, frappant du

poing sur leurs pupitres. Tous les membres de la

droite se sont rangés autour du bureau et ont ré-

pondu à l'appel de leurs noms. Les socialistes et la

plupart des libéraux n'ont pas pris part au vote.

Finalement, l'appel nominal a constaté que
68 membres seulement avaient pris part au vote;
en conséquence, la Chambre n'était pas en nombre.

La séance a dfl être levée. Les socialistes ont

quitté la salle des séances en chantant la Marseil-

l.aise.

Le bourgmestre Mullendorff a consenti à faire

personnellement une démarche en faveur des gré-
vistes de la « Verviétoise » qui avaient demandé

son intervention auprès de leurs patrons. Malheu-

reusement l'accord est devenu impossible. La grève
même a infligé à l'établissement des pertes si consi-

dérables gue le travail de nuit y devient inutile et

que, pour renforcer son personnel actuellement au

travail, il suffit de 20 hommes. Les patrons offrent

de les reprendre, mais les grévistes prétendent ren-

trer tous au nombre de 140, quitte à ne faire chacun

qu'une portion minime de la besogne. La question
est là. La fédération locale est saisie d'une demande

d'organisation de grève générale.

Italie

On nous écrit de Rome

Une vive campagne est en voie de se produire en

Italie contre la loi en perspective surle divorce. Le haut

clergé, en particulier l'archevêque de Milan, a ouvert

le feu; maintenant ce sont les curés de paroisse qui
entraînentles populations et font signer des adresses

des dieux, la science dé la
Voyante s'obscurcit.

C'est Wotan aujourd'hui qui domine Erda

par sa résignation au destin, il est maître

du destin lui-même. Erda rentre dans la

nuit infinie. Wotan reste seul. Le chant de l'oi-

seau sonne dans l'air; Siegfried vient. Une su-

prême révolte soulève l'âme du dieu à l'aspect
de l'homme qui va réveiller la déesse endormie.

D'un geste de la lance que jadis brisa l'épée de

Siegmund, il lui barre le chemin. Mais Tépée

reforgée par le libre héros brise la lance divine.

« Va, je ne puis t'arrêterl » Et Wotan s'efface à

à jamais. Siegfried s'élance vers l'océan de

feu. Des vapeurs flamboyantes envahissent la

scène. Peu à peu elles se dissipent, et la cime

du rocher apparaît, où repose Brunnhilde.

Siegfried a traversé les flammes; il voit devant

lui « le plus beau spectacle qu'il ait jamais vu,»
« une femme dont l'éclat resplendissant a quel-

que chose de lumineux etde divin; il s'approche
en tremblant et en admirant, et se met à genoux

auprès d'elle (i) ». A son baiser Brunnhilde s'é-

veille. Elle salue la clarté du soleil et la splen-
deur du jour. Elle reconnaît en Siegfried le

héros désigné par les destins. Et la déesse de-

venue femme se donne à l'homme victorieux.

Siegfried est la joie, la jeunesse et la force.

Le caractère de l'œuvre et celui de son héros

sont pareils. Aucun drame de Wagner n'a cette

allégresse légère et superbe tout ensemble la

joie des Maîtres-Chanteurs paraît pesante au-

près de celle-ci (2). C'est une épopée et c'est un

conte populaire; c'est l'ingénuité enfantine de

l'un et la splendeur héroïque de l'autre. Wag-

ner, dès longtemps, s'était épris du personnage
de Siegfried, tel que le lui offraient le Niebe-

lungenlied et l'Edda. Il voyait en lui « l'homme

(1) La Belle au bois dormant. Mais cela pourrait être
de Siegfried.

(2) Je ne veux point dire que les Maîtres-Chanteurs me

plaisent moins que Siegfried tout au contraire, il est

permis d'avoir une préférence pour la robuste sub-
stance de leur musique. n ne s'agit ici que de délui-
tion

de protestation à envoyer au Parlement, de sorte que
la question prend le caractère d'un référendum où le

pays fait entendre sa voix.

C'est surtout dans les provinces méridionales et une

partie de l'Ombrie que le clergé s'agite le plus. De leur

côté, les socialistes font la contre-partie, organisent
comités et réunions où ils proclament la nécessité de la

loi attaquée par les catholiques.
Ces attitudes opposées ou plutôt les deux propagan-

des adverses ne pouvaient manquer de produire, si-

non des conflits, au moins des incidents. C'est ce qui
est arrivé dans une église de Gravina, près de Bari,
où un monseigneur, prêchant contre la loi, s'est vu

interrompre par le cri de « Vive le divorce I » poussé

par un socialiste. Il s'en est suivi une scène de pugilat

n'ayant rien dorthoSoxe et le malencontreux socialiste

eût été écharpé sans l'intervention des prêtres mêmes

qui l'entraînèrent à la sacristie, d'où il put s'échapper.
Dans la mêlée, des femmes, des enfants furent renversés

et foulés aux pieds.

Quelques moments après, quand le calme fut rétabli

grâce à l'intervention de la force publique, ledit

monseigneur, en se rendant en voiture à l'archevêché,
a été suivi d'une foule mêlée de socialistes criant
« Vive le divorce! A bas les prêtres » Peu s'en est

fallu qu'une véritable bataille, et sérieuse, s'engageât
entre les catholiques et les manifestants.

Un détachement de troupes a été envoyé de Bari sur

les lieux.

A propos des pétitions que les curés font signer par
leurs paroissiens pour être déposées devant la Cham-

bre, il est à remarquer que c'est la première fois que
le clergé italien s'adresse directement au Parlement.

Saint-Siège

Le pape a reçu hier la noblesse romaine. TI a ré-

pondu par une allocution aux vœux que lui a pré-
sentés le prince Marc-Antonio Colonna.

Votre présence en grand nombre, a-t-il dit, donne un

éclatant démenti à ceux qui prétendent que la noblesse

romaine s'écarte du Saint-Siège. Plus d'une famille

parmi vous est rattachée au souverain pontife par de

glorieuses traditions. Gardez ces traditions intactes. Le

changement des situations politiques entraîne à ce

point de vue, pour vos jeunes gens, des périls de tous

genres mettez tous vos soins à les en prémunir, à leur

inculquer la fidélité au pontife romain, c'est-à-dire à

rester catholiques.

Hes Philippines

Un correspondant de la Constitution d'Atlanta lui

envoie le récit d'atrocités commises par
les forces

américaines à l'occasion de la répression de l'insur-

rection à Cebu, à Bohol, à Samar et dans le sud de

Luçon.
Les officiers ont reçu ordre de fusiller tout Philip-

pin suspect lors même qu'il ne
porterait

aucune

arme. Les malheureux natifs sont impitoyablement

traqués et le système des camps de concentration

fleurit aux Philippines comme dans l'Afrique du

Sud.
Le même correspondant cite les opinions du gé-

néral Hughes et de son aide de camp, le colonel

Crane, qui ne voient de solution que data l'extermi-

nation des indigènes.

L'idée de liberté et d'indépendance, dit le colonel

Crane, est enracinée chez eux et il n'y à aucune chance

de l'en extirper, à moins de fusiller tout et de pouvoir

placer sous chaque île une bombe pour la faire sauter.

Je ne voudrais jamais quitter les Philippines tant qu'il

y resterait un de ces gaillards-là pour nous faire un

pied de nez quand nous en partirions.

L'Evening Post de Washington appelle l'attention

du président et du secrétaire de la guerre sur ces

propos. Aucun soldat parlant de la sorte ne devrait,
suivant ce journal, appartenir à l'armée américaine,
et jamais de pareilles méthodes de guerre ne de-

vraient être tolérées sous le drapeau étoile.

La commission spéciale du Sénat a adopté hier

plusieurs amendements au tarif douanier pour les

Philippines. Un de ces amendements fixe les droits

sur les articles importés de l'archipel à 75 0/0 de

ceux du tarif Dingley et réduit les droits sur les

marchandises exportées aux Philippines,

États-Unis

Le baron de Holleben, ambassadeur d'Allemagne
à Washington, a communiqué officiellement le pro-

gramme du voyage du prince Henri de Prusse aux

Etats-Unis,
Le prince débarquera à New-York le 23 février et

en repartira le 8 mars. Pendant son séjour à Was-
hington il résidera à l'ambassade d'Allemagne. Il ne

sera donc pas, comme on l'avait dit, l'hôte de la

Maison-Blanche.
Le contre-amiral Evans est chargé par le dépar-

tement de la marine d'organiser la réception navale

par l'escadre du Nord atlantique.
Le correspondant du journal londonnien Daily

Chronicle à Washington prétend que le gouverne-
ment des Etats-Unis ne voit pas avec une entière

satisfaction la venue du prince Henri de Prusse et

que le président Roosevélt a eu, en effet, la main

forcée en cette circonstance.

C'est Guillaume II qui a demandé à M. Roosevelt

s'il consentait à ce que sa fille fût marraine du

yacht impérial. Le président ne pouvait qu'ac-

cepter.

L'empereura ensuite demandé au président s'il

lui serait agréable que le.prince Henri allât le repré-
senter au lancement du yacht le président, sous

peine de faire injure à l'empereur, a dû encore ré-

pondre par l'affirmative.

Le gouvernement aurait toutefois pris ses dispo-
sitions pour que l'accueil très courtois qui sera fait

au prince Henri ne puisse, en aucun cas, être inter-

prété comme une manifestation d'un caractère di-

plomatique ou politique.
Un des plus importants journaux allemands pu-

bliés à New-York, la Staats Zeitung, annonce que

le, maréchal de Waldersee visitera les Etats-Unis au

mois d'avril.

La commission du canal isthmique s'est réunie

hier pour discuter la proposition de vente de la

Compagnie du canal de Panama. MM. Lampre et

Bœufvé t sont présentés devant la commission

pour lui fournir des explications.
L'amiral Walker, président de la commission, dé-

core qu'il n'est pas douteux que la compagnie soit

en mesure de transmettre ses propriétés et conces-

sions sans crainte de litige, mais que la vente de-

vrait être homologuée par le tribunal français qui a

rendu le jugement pour la liquidation de l'ancienne

Compagnie du canal de Panama.

On croit que le nouveau rapport de la commis-

sion au président Roosevelt sera prêt demain.

Le Brooklyn Eagle, qui vient d'envoyer son ré-

dacteur en chef à Washington, dit à ce sujet

Tout en nous rendant compte de la gravité de ce

que nous avançons, nous savons pertinemment que le

rapport conseillera l'acceptation de l'offre de la com-

pagnie française.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
LE GÉNÉRAL BIZOT. On écrit de Langres

Le général Bizot, commandant la 26e brigade d'infan-

terie, à Chaumont, qui vient d'être nommé au comman-
dement de la 85e brigade d'infanterie, à Saint-Dié, a fait
ses adieux au 21e.

Après avoir passé la revue de ce régiment, le général
a prononcé une allocution qui a fort impressionné les

troupes.
Ensuite,le régiment a défilé; le général a été très sa-

tisfait de la bonne tenue, de l'entram et de la flère allure
des hommes, bien que ce fussent, en majeure partie,
des jeunes soldats ayant à peine deux mois de service.

dans la plus naturelle et la plus heureuse pléni-
tude de la vie », étranger à la crainte, à l'envie,
suivant en toutes choses « les impulsions de son

cœur plein de joyeux amour », insoucieux de

toute contrainte et de toute loi, libre de tout

lien, uniquement guidé dans ses actions « par
la force intérieure de la joie de vivre ».

D'autre part, il écrivait, en ^851 à l'un

de ses amis, qu'il avait voulu mettre à la scène

le conte du jeune garçon qui quitte la maison

pour apprendre à connaître la peur et qui est

si sot qu'il n'y peut jamais parvenir « Or, vois

ma stupeur, disait-il, quand je découvris que
ce gars n'est autre que le jeune Siegfried qui

s'empare du trésor et réveille Brunnhilde. »

Quelque symbolisme et quelque philosophie que

Wagner ait plus tard introduits dans Siegfried,
l'œuvre a gardé la marque de sa conception

première, l'air et le ton des fables qu'invente le

peuple, leur candeur souriante et leur simple
fantaisie. Elle a, pour peindre l'enfance du héros

dans la sauvage liberté des grands bois, ces

traits naïfs qu'on retrouve dans les vieux

contes; elle a ce sens profond de la nature

et de la forêt qui est le signe de la lé-

gende allemande; elle a l'allure familière des

histoires qu'on imagine pour lés petits enfants.

Elle s'émerveille et s'amuse d'elle-même. Elle

fait revivre en elle tous les êtres charmants ou

terribles qui sont chers à la poésie du peuple le

nain tortueux et perfide, le dragon formidable,

l'oiseau prophète, la belle princesse, la vierge

merveilleuse endormie par un enchantement

sur un roc ou dans un château que gardent des

flammes, des torrents ou des monstres, et

le prince Charmant qui la délivre, le jeune
héros prédestiné, qui triomphe des obstacles et

des épreuves grâce à la force de son bras et à la

pureté de son cœur. Siegfried n'est guère un

drame au sens où nous l'entendons ordinaire-

ment, et point du tout un opéra c'est une fée-

rie héroïque où chante, selon que le disait

Wagner lui-même, « la joie de vivre »; toute la

joie, de la rude gaieté de la forge, du bon-

heur tendre de la rêverie dans la forêt, jus-

Né en 1848, le général Bizot est un des plus jeune*?
généraux de l'armée il porte les étoiles depuis dix-
huit mois, et a pris part, on s'en souvient, à l'expé-
dition de Madagascar avec le 200° régiment, qui y fut
si éprouvé.
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COMITÉS TECHNIQUES. Le commissaire général
Lidin, directeur du service de commissariat du corps s
d'armée des troupes coloniales, est nommé, tout en
conservant ses fonctions, membre du comité tech-

nique de l'intendance.

UNE ÉPIDÉMIE a Auxonne. On nous fait con-

naître de Dijon qu'une sérieuse épidémie de rou-

geole sévit en ce moment au 10° de ligne à Auxonne.
Les mesures prises pour l'entraver sont telles que
c'est presque un licenciement complet du régiment

qui se prépare. Les malades sont soignés à l'hôpital
militaire d'Auxonne; mais, comme, d'après les rap-

ports des médecins, l'épidémie proviendrait surtout
du casernement, tous les hommes valides seraient

envoyés en permission.

SERVICE D'ÉTAT-MAJOR. Le lieutenant-colonel d'in--
fanterie breveté Guéneau de Mussy, employé au ser-
vice géographique, est mis à la disposition du ministre
des colonies comme chef du service géographique de
l'Indo-Chine.

ARTILLERIE coloniale. Le colonel Didelot, récem-
ment promu, est maintenu à la disposition du ministre
de la marine.

MARINE

LES OUVRIERS DES PORTS. L'agitation continue
dans le monde des ouvriers des ports de guerre.

Le conseil d'administration du syndicat des tra-

vailleurs réunis du port de Brest vient, en effet.
d'adresser à tous les ports et établissements de Ja.
marine un manifeste invitant ses adhérents à don-
ner « un concours énergique pour l'accomplissement
de notre œuvre commune 1 émancipation intégrale
des travailleurs ».

Plus de platitudes [ Nous en avons fait de trop t
L'heure des vaines promesses est passée. Il nous faut
maintenant des actes, et, puisque nos bons dirigeants
ne veulent pas nous donner satisfaction, il nous faudra
les y contraindre.

Camarades, redoublons d'énergie dans notre action
syndicale, étant donné le grand effort que nous devons;
faire pour renverser le colossal édifice d'iniquités qui,
nous opprime • l'oppression et l'exploitation dei
l'homme par l'homme »!

La canonnière Zélée doublera sa campagne dans
l'océan Pacifique. Un nouvel état-major et un nou-

vel équipage lui seront expédiés à Nouméa parle

paquebot qui partira de Marseille le 18 mai et qui
ramènera fe personnel remplacé.

q

La Zélée se rendra donc, en juin, en Nouvelle-Ca-

lédonie, puis ira
passer au bassin à Sydney et ral-

liera ensuite Tahiti.

Le garde-côtes Requin, lorsque ses essais seront ter-
minés, entrera en armement définitif à Cherbourg en
conservant son effectif-d'essais et sera envoyé, aussitôt
prêt, à Toulon, où il sera placé en réserve 2° caté*

gorie.
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CORRESPONDANCE

Monsieur le directeur,

Les instructions ministérielles au sujet de la ré

forme de l'enseignement des langues vivantes, dont

un exemplaire vient d'être remis aux professeurs,
n'ont pas rencontré partout un accueil également
favorable. Il semble bien qu'à moins d'y porter le

fer et le feu, là routine l'emportera cette fois-ci en-

core sur la volonté fortement marquée en haut lieu,
unanimement approuvée dans le publie, de donner

une orientation plus pratique à l'étude des langues

étrangères.
C'est que le malaise dont souffre cet enseigne-

ment a des causes lointaines et profondes. Au con-

traire des autres matières, l'étude des langues vi-

vantes, née d'hier et soumise au contrôle de chefs

qui souvent eux-mêmes n'étaient pas d'accord sur

la méthode à suivre, a vécu au jour le jour, sans

avoir pu se créer de traditions. Que l'on consulte à

ce sujet les pères de famille, et à peu d'exception

près, les plaintes seront les mêmes. « En septième.
et en sixième nous écrit l'un d'eux, un des membres

les plus éminents de l'Institut, mon fils prenait goût
à l'allemand, la classe l'intéressait et le professeur

savait y porter la vie et l'animation. Il passe en-

cinquième et voilà que tout est changé, livres, mé-

thode et le reste !»)1

Si dans le même établissement on constate un pa-
reil état d'anarchie, on peut se faire une idée du dé-

sordre qni doit régner d'un collège à un autre. Et

quoi d'étonnant alors si l'élève, ballotté en sens di-

vers, finit par se désintéresser de cette étude, jus-
qu'au jour où, l'heure des grands concours étant

proche, il se remettra désespérément, et générale-
ment dans de mauvaises conditions à la besogne,
un peu plus ou moins d'anglais ou d'allemand étant

pour lui une question de vie ou de mort.

On ne saurait donc trop approuver le ministre de

l'instruction publique d'avoir imposé à tout le corps

enseignant une méthode uniforme qui, excellente en

elle-même, ne produira cependant tous ses résultats,

que si elle est appliquée avec sincérité. Plutôt un£

méthode moins bonne à leur avis que l'absence dt

méthode, répondrons-nous à ceux pour qui cettt

question et quelques autres dont nous allons dirr

un mot- semble être l'objet de préoccupations plus:

particulières.
« Croit-on réaliser un progrès, nous disent-ils, en

recourant au vieux système des cours? Sera-t-if.

possible d'amener les maîtres à changer de mé--

thode du jour au lendemain ? Où trouver enfin les

livres nécessaires à ce nouveau mode d'enseigne-

ment ?2

Si le régime des cours n'a pas donné et ne donne

pas de bons résultats, c'est qu'il a été et sera en-

core mal appliqué. Son organisation présentant def

difficultés intérieures parfois assez sérieuses, adnuV

nistrateurs et professeurs se trouvent d'accord poux'

la déclarer détestable. Il y a cependant des établis-

sements où il fonctionne, au grand bénéfice des élè-

ves de toute catégorie. Ce qui est excellent d'us

côté, pourquoi serait-ce mauvais ailleurs ?̀i

De même, il est peu probable que les professeurs

persistent dans les vieux errements, quand ils ver-

ront que l'administration supérieure ne négligera

rien pour assurer l'entière exécution de ses instruc-

tions. Sous le haut contrôle du directeur de l'ensei-

gnement secondaire, MM. les inspecteurs de langues
vivantes devront se faire en quelque sorte les missi

dominici de la méthode nouvelle; et si sur leur

passage ils trouvaient un professeur inhabile ou en-

têté, ils le rallieraient sûrement à la bonne cause

en lui donnant une leçon de choses et en faisant

pour une fois la classe devant lui.

Mais où trouver les livres nécessaires ? Nous se-

rions presque tentés de dire qu'il ne faut pas de

livres. Comme cependant les élèves doivent appren.

dre aussi à lire et à écrire, on leur mettra entre les

mains, non un cours en un nombre infini de volu-

mes, mais quelques textes de lectures pratiques, où

le vocabulaire usuel tout entier sera passé en re-

vue. Si ces ouvrages n'existent pas, ils ne tarde-

ront pas à paraître, l'œuvre appelant l'outil, et le
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qu'à l'ivresse magnifique de l'apothéose d'amour.

Cette joie, toutes les paroles et tous les actes

de Siegfried la révèlent. Il vit en communion

heureuse avec le monde. La forêt est sa de-
meure, et les bêtes qui l'habitent sont ses

amies. Il jouit profondément de la douceur de

l'air, de la beauté des cieux, du chant des oi-

seaux, du murmure des arbres et du vent; il

jouit, par-dessus tout, de sa jeunesse exubé-

rante et de ses forces neuves. Il est tout instinct

et tout élan. Il va naturellement vers le combat

et vers l'amour, parce que la loi de tout être

jeune est d'agir et d'aimer. Il n'a souci ni de

pouvoir ni de richesse. II conquiert l'anneau re-

doutable qui donne la domination du monde*
mais il n'en saura jamais le prix, et, s'il le sa-

vait, il n'en aurait que dédain. Il ne connaît

ni le doute ni la crainte. Il n'aime la vie que
s'il peut la vivre libre, selon l'inspiration de son

cœur, acceptant la mort avec un sourire plutôt

que d'altérer cette pure liberté. « Mon corps et

mon existence, dira-t-il aux filles du Rhin, plu-

tôt que de renoncer à l'amour, plutôt que de

subir la peur, mon corps, mon existence, voyez

comme cette motte de terre, je les jette loin

de moi. » Le destin ni les dieux n'ont de prise

sur cette âme armée d'une sérénité joyeuse.
C'est pourquoi Nietzsche, qui depuis brûle ce

qu'il avait adoré, crut d'abord voir en lui le

modèle de l'homme parfait tel qu'il l'avait

conçu, le précurseur de Zarathustra, « l'esprit

sauvage, bon et libre, l'esprit divinement lé-

ger », de Zarathustra qui donne aux hommes

ce suprême conseil « 0 mes frères, apprenez

donc à rirel » Tout cède à son ardente

allégresse. Seul, sans aide et sans savoir, il re-

forge, en se jouant, l'épée de Siegmund. Il anéan-

tit d'un geste Mime et ses traîtres desseins.

La force monstrueuse du dragon est vaine con-

tre lui; Fafner mourant semble subir le charme

de son jeune vainqueur et le suivre « d'un re-

gard moins chargé de haine que d'amour».

Wotan lui-même, le maître souverain « qui

courbe tous les êtres sous sa loi », contemple

d'une âme apaisée et souriante celui aui va met-



LB TEMPS. 18 janvier 190».

3naître-aura toute indépendance dans son ehoix,puls-

qu'il se produit ce fait idéal et rare que MM. les ins-

pecteurs n'eut pas publié de livre répondant aux

exigences de qa méthode directe.

Il ne s'agit donc cpie de se mettre au travail, et les

jeunes Français de demain sauront plus de langues
vivantes que leurs aînés n'en déplaise aux i'ail-

leHns et aux sceptiques, • •

X.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Eure-et-Loir. Le congrès « démocratique » de
l'arrondissement de Dreux devant le refus de M.

Maujan, ancien député, a désigné comme candidat
aux prochaines élections M. Maurice Violette, avo-

cat, .chef du secrétariat de M. Millerand.

Meuse. M. Beauchet, professeur de procédure
civile et chargé du cours de législation et économie
coloniales à la Faculté de droit de Nancy, est le can-
didat de la Ligue de lanatrîe française, contre M.

Raymond Poinearé, députe sortant, dans l'arron-
dissement de Commercv.

M. Beauchet, qui est propriétaire à Cbampougny,
près 'Vaucouleurs, s'était fait inscrire, il y a quatre
ans, au comité républicain de ce canton. Ce comité
avait convoqué M. Beauchet à sa dernière réunion.
M. Beauchet a refusé de se rendre à la convocation.
Le comité, « après délibération sur la situation poli-
tique et sur les prochaines élections législatives, a

décidé, à l'unanimité, de soutenir la candidature de
M. Poincaré et de considérer M. Beauchet comme ne
faisant plus partie du comité ».

M. Beauchet en réponse à cette décision adressé
aux journaux de Nancy une lettre dont voici le der-
nier paragraphe

Je vous prie de faire savoir aux rédacteurs de ce pro-
cès-verbal, c'est-à-dire à M. Chevelle, ancien maire de
Vaucouleurs (remercié par ses électeurs), et à M. Zeer,
vétérinaire à Sauvigny, que lorsqu'on exclut ainsi d'au-
torité un associé on ne saurait avoir la prétention de
faire servir ses cotisations aux frais de la propagande
adverse, et qu'il est simplement honnête de rendre
l'argent, que je m'empresserai, d'ailleurs, de verser
entre les mains d'un des bureaux de bienfaisance du
canton.

• A cette lettre, M. Chevelle, ancien maire de Vau-
couiejrs, a répondu que la question d'argent se bor-
nant à trois francs par an, et M. Beaucnet n'ayant
pas payé sa cotisation en 1902, il n'a rien à ré-
clamer.

HOUVELIxES DU JOURNOUVELLES DU JOUR

L'Imprimerie nationale vient de mettre sous presse
le volume des documents statistiques publiés, par
l'administration des douanes sur le commerce de la
France pendant l'année 1901.

Les renseignements suivants sont extraits de ce
volume

1 1900
NJFHMfCS

Importations
1901 a900

ponr «soiImportations
~°~ ~SOO

po.r~ci

Objets d'alimen-
tation. 801.551.000 819.240.000 17.689.000

Matières néces.
à l'industrie. 3.124.299.000 3:035.251.000 + 89.048.000

Objets fabriqués 788.698.000 843.311.000 54.613.000

Total. 4.714.548.000 4.697.802.000 + 16.746.000

Exportations

Objets d'alimen-
tation. 778.247.000 759.979.O00 + 18.268.000

Matières néces.
à l'industrie. 1.O91.041.O00 1.O93.966.O0O– 2.925.000

Objetsfabriqués 2.062;716.000 2.039.339.000 + 23.377.000

Colis postaux. 234.161.000 215.415.000 + 18.746.000

Total. ^.166.165.000 -i.10S.699.000 + 57.466.000

Sont nommés chevaliers de la Légion d'honneur,
titre étranger, sur la proposition du ministre des
affaires étrangères

MM. Charles Schneider, homme de lettres.
Grub, Ramme, Bessels, Fivaz, membres du commis-

sariat général allemand à l'Exposition de 1900.
Rumpf et Lüdert, négociants, membres du jury.

Un décret élève à dix-neuf le,nombre des mem-
bres du conseil d'administration du Conservatoire
national des arts et métiers, dont six membres
choisis dans les corps savants, les services publics
et l'industrie, nommés pour quatre ans par décret,
sur la proposition du ministre du commerce.

En vertu de ce décret, M. A. Michel Lévy, mem-
bre de l'Institut, inspecteur général des mines, est
nommé membre du conseil d'administration.

M. Michel Lévy est, en outre, nommé président
de la commission technique du laboratoire d'essais
du Conservatoire.

LES GRÈVES

un nous télégraphie de Marseille

Le préfet des Bouches-du-Rhône a reçu, ce matin,
une délégation des ateliers des ouvrières cigarières
(robeuses et bouts coupés).

Les ouvrières robeuses, qui confectionnent l'en-

veloppe des cigares, sont en grève depuis hier soir.
Leur nombre est de quatre-vingt-dix. Elles récla-
ment une augmentation de salaire de 3 centimes
par kilo, ce qui équivaudrait pour chacune d'elles,
à un supplément journalier d'environ 30 centimes.

Les ouvrières des bouts coupés demandent qu'on
les augmente de 5 centimes par 250 cigares, repré-
sentant 1 kilo. Cette augmentation, qui leur a été
promise l'année dernière, constituerait un surcroît
de salaire de 15 centimes par jour environ. En pré-
sence du refus, qui leur a été opposé, elles vont,
très probablement, cesser le travail dès aujour-
d'hui.

Ces deux grèves partielles ont une certaine im-
portance, car environ 450 cigarières dependent du
travail des robeuses et devront cesser toute fabri-
cation par [laf force des choses, même au cas où
elles ne se<%olidariseraient pas avec leurs cama-
rades.

Les déléguées ont exposé leurs doléances au pré-
fet et se sont plaintes, surtout,de ce que leur direc-
teur n'avait même pas voulu les recevoir! Le préfet
a promis son

intervention.

LES GRÈVES EN DÉCEMBRE 1901

D'après 1e Bulletin de l'Office du travail, 29
grèves ont été signalées en décembre h la direction
du travail.

Le nombre des ouvriers qui y ont pris part, connu
pour 24 d'entre elles, est de 4,5-96. Il y avait eu, en
décembre 1900, 39 grèves, et le nombre moyen de
celles qui se sont produites au cours du même mois,
pendant les cinq années antérieures à 1901, est
de 41.

Ces 29 grèves, dont 20 n'ont affecté qu'un seul
établissement, sont dues aux principales causes
suiv antes demandes d'augmentation de salaire 12,
réduction de salaire 4, demandes de renvoi d'ou-
vriers, de contremaîtres et de directeurs 4, deman-
des de réintégration d'ouvriers 4, demandes de sup-
pression des amendes et punitions 2.

Ces grèves ont éclaté dans 20 départements on
en a compté 5 dans le Nord, 3 dans les Bouches-
du-Rhône et dans la Marne, 2 dans la Loire et dans
la Seine, et 1 seule dans les 15 autres départements.

Les industries ou professions atteintes se répar-
tissent comme suit industries textiles, 6 travafl
des métaux, 5 ouvriers en

chaussuros, déchargeurs
de navires, mineurs, 2; boulangers, brossiers, ou-

vrières €n chapeaux de paille, cochers, conturières,

tre fin à sa puissance lorsque l'épée du héros
« étranger au dieu et dédaigneux de sa faveur a

rompu l'épieu sacré, le« pilier du monde», il se re-
tire sans regret devant « l'éternelle Jeunesse». Et
voici la plus belle des victoires de Siegfried. Ala
cime du roccerclédeflammes,sousl'acier éclatant
de son armure, sous le casque ailé scintillant au
soleil, il trouveBrunnhilde endormie; il l'éveille
à une vie nouvelle. Elle est la Walkiïre, la fa-
rouche et radieuse déesse, la vierge guerrière
au cœur superbe, au cœur frémissant de fierté
ardente et d'orgueil passionné. Mais le « joyeux
amour » de Siegfried est le plus fort elle lui
soumet son âme et sa beauté sublimes. Vaine-
ment, dans une suprême, dans une'admirable
révolte de sa virginité divine contre la première
étreinte et le désir de l'homme, elle s'arrache
de ses bras etlui crie «

KcinGottnahtemirje.
Nul dieu ne m'approcha jamais. » L'amour
monte en elle comme le jour monte dans le ciel;

•

elle salue Siegfried des noms mêmes dont elle
a salué le jour à son réveil « Victorieuse lù-
mière, éveilleur de la vie, joie du monde, je
tai toujours aimé. Avant que tu fusses engen-
dré, je t'aimais. » La jeune, l'héroïque allé-

gresse de Siegfried envahit son cœur et l'enivre
d'une sauvage extase. Brunnhilde oublie tout ce
qui n'est pas son amour, le monde, les dieux,
1 imminence du destin et, dans un cri de volupté
et de liberté, elle s'abandonne tout entière à la
triomphante « joie de vivre ».

Comme la conception poétique, la musique
de Siegfried est joie et jeunesse. Elle l'est d'a-
bord par la nature des thèmes principaux dont
elle est composée, qui lui appartiennent en pro-
pre et qu'elle ajoute au fonds commun de la
Tétralogie. Ceux qui désignent le person-
nage de Siegfried, le thème héroïque que
Ion a pour la première fois entendu dans
la Wal/cure, alors que Brunnhilde prédit à
Sieglinde quelle enfantera le plus glorieux des
guerriers, ou celui qui, sonné par le cor,
éveille en son antre le dragon Pafner, ou celui
symbolise l'ardeur aventureuse du jeune
aomme. ont unéclat. un élan, une vaillance ir-

ouvriers de papeterie, gratteurs de peïnture.pîqueurs
de chaudières, sabotiers, terrassiers, employés de

tramways, vernisseurs de chaises, 1 grève.
Des 29 grèves commencées en décembre, 25 ont

pris fin après avoir duré huit, 1 jour ou moins de
1 jour une, jours cinq, 3 jours trois, 4 jours
deux, 5 jours deux, 6 jours; deux, 9 jours; une, 15

jours, et une, 19 jours.
Si l'on y ajoute 4 grèves anciennes terminées

après avoir duré respectivement 153 jours. 64 jours,
27 jours et 41 jours, on trouve parmi les 29 conflits
terminés les résultats suivants :4 réussites. 7 trans-

actions, 18 échecs.
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AU JOUR LE JOUR'

Victor. Hugo par M. Barrias

Les Parisiens qui traversent la place Victor-Hugo
s'arrêtent étonnés et regardent curieusement une
haute- palissade derrière laquelle il se passe quel-
que chose. Le mot est d'autant mieux de circon-
stance qu'il s'agit de Victor Hugo, c'est-à-dire du
très beau monument qu'on achève de dresser à sa
mémoire.

Ce monument a une histoire. TI a coûté près de
250,000 francs, ce qui est déjà l'explication de bien
<les retards. Car son érection fut décidée en 1886 et
elle ne sera accomplie qu'en février 1902, donc seize
ans après. On peut même dire, aujourd'hui que tout
est à peu près terminé, que sans le désintéresse-
ment et le concours très dévoué de M. Paul Meu-
rice et d'Auguste Vacquerie jamais ce projet n'au-
rait été réalisé.

La souscription publique, ouverte en 1886 sur
l'initiative des meilleurs amis de Victor Hugo, pro-
duisit 110,000 francs. Les architectes et sculpteurs
consultes furent unanimes à déclarer qu'avec pa-
reille somme il n'était pas possible d'élever le mo-
nument grandiose qu'avaient souhaité les promo-
teurs, et M. Paul Meurice, d'accord avec Vaoquerie,
crut préférable d'attendre quelques années encore. Il
avait son projet.

Vacquerie et M. Paul Meurice étaient chargés, par
le testament de Hugo, de revoir les manuscrits que
le poète laissait et d'assurer la publication de ces
feuillets. selon qu'ils le croiraient utile. Une part des
droits d'auteur leur devait être remise pour ce diffi-
cile travail. Lesdeux amis d'Hugo résolurent d'aban-

I donner en faveur de la souscription au monument
cette part de droits, et, chaque année, la somme
primitive se grossissait ainsi de plusieurs milliers
de francs, dus à la générosité des collaborateurs du

grand poète.
D'autre part, le trésorier de la souscription, M.

Jourde, avait fait des 110,000 francs versés un heu-
reux placement, grâce à des bons du Trésor, qu'il
avait pu obtenir et qui constituaient un excellent
revenu à 5 0/0. Si bien que 110,000 francs placés à
intérêts composés pendant quinze ans, rapportèrent
encore près de 100,000 francs.

Enfin, M. Paul Meurice fit vendre à la maison
Rouff, pour 300,000 francs, un droit important de

reproduction des œuvres de Hugo. etla famille ajouta
spontanément une souscription de 30,000 francs au

capital déjà en caisse. Cette fois c'était plus qu'il
ne fallait; les frais du monument étaient couverts,
et au delà. Le surplus servira à l'installation du mu-
sée Victor Hugo, place des Vosges.

Il y a six ans, M. Barrias, à la demande de M.
Paul Meurice, accepta d'exécuter le monument.
C'est à la galerie des Machines que le sculpteur
s'installa pour cette œuvre énorme. Le prix total,
nous disait M. Barrias, en est de 225,000 francs.

Victor Hugo rêve, assis sur un rocher. A la base
de ce rocher, quatre figures, allégoriques qui tendent
vers le poète les lauriers de la gloire, représentent
les quatre vents de l'esprit la muse de l'épopée, la
muse de l'ode, la muse de la tragédie et la muse de
la satire. Chacune de ces muses, en bronze, a 3 mè-
tres de hauteur, et Victor Hugo a lui-même 4 mè-
tres. La hauteur totale du monument sera supé-
rieure à 11 mètres.

M. Barrias s'est adjoint comme collaborateurs M.

Pascal, architecte, et M. Allard, un jeune sculpteur
de talent, qui l'a aidé pour l'exécution de quatre
bas-reliefs qui complètent le monument et doivent
montrer Victor Hugo poète et romancier, Victor

Hugo philosophe, Victor Hugo orateur, Victor Hugo
historien.

Le premier de ces bas-reliefs représente Hugo rê-
vant devant lui se pressent les héros de son épo-
pée, les principaux personnages de ses romans et
de ses drames. Dans le second, Victor Hugo entrant
au Parnasse est reçu par les savants, tes poètes,
les penseurs du temps passé. Rousseau, Voltaire,
etc., etc. Dans le troisième, Victor Hugo est à ia

tribune, le geste puissant, et le dernier 'représente
enfin l'épisode célèbre « L'enfant avait reçu deux
balles dans la tête. » Sur le socie, cette seule in-

scription « Victor Hugo. 1802-1885. »
Les travaux de fondation pour supporter la

masse du monument ont été assez difficiles; le

poids est considérable, tarit du bronze que des
blocs de granit des Vosges. On transporte, une à
une, les diverses parties qui doivent composer ce
bel ensemble, et la statue du poète sera mise en
place elle-même dans huit à dix jours. On peut
donc assurer qu'au jour du centenaire rien ne retar-
dera l'inauguration.

Les Dauphinois à Paris

L'Union fraternelle de la Brome et les sociétés des 1
enfants de l'Isère et du Gratin ont donné hier soir
un magnifique banquet en l'honneur de leurs com-

patriotes le général Voyron, qui commanda le corps
expéditionnaire français en Chine, aujourd'hui re-

présentant de l'armée coloniale au conseil supérieur
de la guerre, et le général Faure-Biguet, le nouveau

gouverneur militaire de Paris.
A la table d'honneur, à côté des généraux qu'on

fêtait, avaient pris place M. Reynaud, conseiller
d'Etat, président de l'Union fraternelle de la Drôme
M. Philippe Crozier, directeur du protocole, prési-
dent du « Gxatin »; M. Arnaud, notaire, président
des Enfants de l'Isère; les sénateurs Bérenger et
Fayard; M. Paul Faure, député de Vaucluse; M.
Paul Loubet; le colonel Silvestre et le commandant

..1Chabaud, officiers d'ordonnance du président de la

République, etc.

1

Au dessert, M. Reynaud, prenant le premier la

parole, a présenté les regrets du président de la

République, qui aurait été heureux de s'asseoir au
milieu de ses compatriotes, et il a levé son verre en
l'honneur « du plus glorieux enfant de notre Dau-
phiné ».
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Puis, il a fait l'éloge des deux héros de la fête,
dont il a rappelé la glorieuse carrière.

S'adressant d'abord au général Voyron, et après
avoir rappelé sa participation à la prise de Tana-
narive

C'est en 1900, dit-il, que vous est confié le com-
mandement en chef du corps expéditionnaire de
Chine.

Mous savons tous quallee ont été, tra.-miiieni des axoiéeo

internationales, la dignité de votre attitude et la pra-

triotique fermeté avec laquelle vous avez su remplir,
dans un accord complet avec notre représentant et le
commandant en chef de notre escadre, la mission déli-
cate qui vous était confiée.

En saluant à leur départ de Marseille les troupes du

corps expéditionnaire, M. le président de la Républi-
que s'est plu à rappeler votre bonté, votre sollicitude

pour le soldat, et de quels soins paternels vous aimiez
à l'entourer. Il indiquait qu'il y a vingt ans, étant alors
chef de bataillon, vous aviez conduit de Saint-Louis au
Niger la première colonne française qui ait franchi
cette région inhospitalière et que, grâce à vos sages
précautions, la mortalité avait été infime.

C'est avec ce même souci de la santé et du Men-être
des petits que, par vos soins et ceux des états-majors 6

résistibles ils portent avec eux la lumière et
la vie. D'autres, que. suscite dans la pensée de

Siegfried le souvenir de sa mère, ou le dé-
sir naissant d'un ami, les thèmes d'amour
et de tendresse, ont une grâce, une dou-

ceur, une félicité délicieuse. Ceux mêmes

qui sont relatifs à la forge et à Mime, le nain
furtif et grimagpnt, ont une netteté et une vi-

vacité rythmiques par lesquelles ils s'accordent
avec le caractère de l'oeuvre entière. Seul, ou

presque seul, Wotan ramène avec lui des thè-

mes d'une autre sorte, les thèmes graves
et magnifiques qui partout l'accompagnent,
celui du Walhall, ou celui de la Colère;
mais leur passage majestueux, comme celui
de l'ombre d'un nuage, ne font que rendre plus
sensible la clarté rayonnante du moment qui
précède et du moment qui suit. Et la partition
de Siegfried est juvénile et joyeuse, autant que
par l'essence de ses idées, par la forme dont

elles sont vêtues, par l'orchestre le plus vif, le
plus fin, le plus brillant, le plus éclatant. Le

plus léger aussi, car un des traits essentiels de
la musique et de la joie de Sieg-
(pied, c'est la légèreté. Elle n'est jamais
lourde, pas même dans l'extrême vigueur et
l'extrême puissance, dans la scène de la forge
par exemple; elle n'a jamais de mollesse ni de
fadeur non plus, pas même dans l'extrême dou-
ceur du Waldweben; elle garde toujours quel-
que chose de vivace, de fin, de discret, de
subtil,, qui n'est qu'à elle. On a même pu
s'aviser qu'elle avait parfois un peu de séche-
resse en cette finesse et cette subtilité. Mais,

presque partout son allégresse ailée est un en-
chantement sans pareil. Il faut d'ailleurs obser-
ver que ces qualités sont celles des deux pre-
miers actes bien plutôt que du troisième, écrit

après un intervalle de dix ans, et en. particulier
de la scène finale entre Siegfried et Brunn-
hilde; scène qui contient sans doute quelques
passages sublimes, comme le réveil lui-même et
la révolte de la Walküre, mais qui n'est point
ce que je préfère dans la partition, et que je ne
nuis m'eniDêcher de trouver souvent cesanie,

de la guerre et de la marine, l'expédition a été orga,
nisée.

De toutes parts, d'ailleurs, hommage a été rendu à

l'habileté consommée avec laquelle vous avez conduit

1 œuvre de guerre et à l'humanité avec laquelle vous

avez accompli l'œuvre de pacification. Après avoir fait

admirer le courage militaire de nos soldats, vous avez

fait aimer les trois couleurs de notre drapeau et ceux

qui les portaient. Rien n'est plus significatif du senti-

ment populaire que ces curieuses figurines, répandues
à Pékin, qui représentaient notre troupier français et,
dans ses bras, un petit Chinois le regardant avec ten-

dresse.

Puis après avoir rappelé la brillante carrière du

général Faure-Biguet, M. Reynaud conclut

Les deux compatriotes que nous fêtons aujourd'hui

peuvent être bien tranquilles. Dans les annales mili-

taires de notre Drôme et de notre Dauphiné, d'où sont

sortis, à l'époque de la Révolution française, d'illustres

et fiers soldats, leurs noms seront conservés. Ils ont

leur place .marquée parmi les fils les meilleurs de notre

petite patrie, parce qu'ils auront bien servi la grande.

MM. Crozier et Arnaud, au nom des sociétés dont
ils sont les présidents, ont associé leurs éloges à
ceux de M. Reynaud.

Puis M. Bérenger, sénateur, dans une aimable

causerie, a raconté cette anecdote charmante le

général Voyron etle général Dodds, ayant à entrete-
nir le président au sujet de la campagne de Chine,
recommandèrent chacun au chef de l'Etat la candi-
dature de leur camarade, se mettant l'un et l'autre
au deuxième rang.

Les deux généraux ont pris ensuite la parole

En nous fêtant, le général Faure-Biguet et moi, dit
le général Voyron, vous avez voulu honorer l'armée

française et témoigner de votre amour pour elle. Je re-

porte vos éloges à mes collaborateurs et, à ce sujet, je

puis vous déclarer que, de notre contact avec les ar-
mées étrangères, j'ai rapporté l'assurance que le sol-
dat et l'officier français ne craignent aucune compa-
raison.

Avec le seul instrument que m'avait confié le pays,
faurais traversé sans crainte la Chine du nord au
sud.

En terminant le général Voyron porte un toast à
son compatriote M. Loubet.

Le général Faure-Bignet, à son tour, remercie ses

compatriotes-'

Les sentiments de patriotisme que vous manifestez,
je suis fier de vous-les avoir inspirés. J'avoue de mon
côté que dans ma longue carrière, si j'ai sacrifié une
seule fois à l'intrigue, c'était pour obtenir qu'en même

temps que ma troisième étoile on me donnât le com-
mandement de la 27e division je voulais revoir mon
cher Dauphiné, dont m'avaient éloigné pendant qua-
rante ans les devoirs de ma vie de soldat.

J'ai compris à mon retour à Grenoble que dans le
cœur de chaque Français dort, à côté de son amour de
la France, une plus intime affection pour le sol qui fut
son berceau.

Cependant, avec le progrès tout change, ajoute fine-
ment le général Faure-Biguet c'est ainsi qu'en voulant
aller revoir le lycée où se passèrent les premières an-
nées de ma vie j'ai trouvé dans ses vieux murs les

gracieux visages des jeunes fllles qui y ont remplacé,
avec avantage, les écoliers de notre époque.

Cette fête s'est terminée par un concert parfaite-
ment réussi.

Les congrégations
Bouches-du-Rhône. En conséquence d'une in-

struction ouverte par le juge d'instruction de Pos-

sel, des poursuites vont être exercées contre la so-
ciété civile propriétaire de l'établissement Saint-

Ignace, qui appartenait aux jésuites, et contre le
directeur actuel de cet établissement, l'abbé Du-

noyer, précédemment vicaire dans la Haute-Savoie,
inculpé d'être une personne interposée par la con-
grégation non autorisée.

Manche. Le tribunal a prononcé, hier, à la re-

quête, du procureur de la
République, la dissolution

de la congrégation des religieuses franciscaines du
Sacré-Cœur établies à Querqueville, près Cher-

bourg, et qui n'avaient pas demandé l'autorisation.
M. Lepelletier, agent d'affaires, a été nommé admi-

nistrateur-séquestre des biens de cette congréga-
tion.

FAITS DIVERS

LA TEMPÉRATtTKB

Bureau central météorologique
Vendredi 17 janvier. Le baromètre s'est relevé

rapidement dans le nord de l'Europe et la profonde dé-

pression qui était hier sur la Baltique s'éloigne vers
l'est (Haparanda, 748 mm.).

Dans 1 ouest et le sud la pression baisse lentement;
elle est encore comprise entre 775 et 780 mm. sur
l'ouest et le nord de la France.

Le baromètre a atteint le 15, 785 mm. 5, une des plus
grandes hauteurs signalées jusqu'ici à Paris.

Le vent est faible des régions est sur nos côtes de
l'Océan et de la Méditerranée; il est encore violent à
Wisby et Kristiansund.

Des pluies sont tombées sur l'Allemagne et l'Autri-
che on n'en signale pas sur nos régions.

La temDérature a monté dans le sud et l'est de l'Eu-
rope elfe était ce matin de 20» à Moscou, 4° à
Clermont, +4° à Paris, (0° à Lesina.

On notait + 6° au mont Ventoux, 4° au puy de
Dôme, –2° au pic du Midi.

En France, un temps nuageux et doux est probable
dans le Nord; la température va rester un peu basse
dans le centra et l'est.

A Paris, hier, couvert.
La température moyenne d'hier, +4", a été supérieure

de 1«7 à la normale (2°3).
Depuis hier midi, température maxima 7°6 mi-

nima 3°4.
Baromètre à seot heures du matin, 778 mm.; en

baisse à midi.

Parc Saint-Maur. Température du 16 janvier 1902

1 heure matin, 0°0- 1 heure soir,+ 7°1
4 «- o°l 4 4- 6°9
7 + 2°0 7 4- 6'6

10 + 3»2 10 + 5»0

Situation particulière aux ports

La mer est belle généralement.

artificielle et oratoire. Mais elle est seule de sa

sorte le reste est frais et naturel comme l'eau
d'une source. Un autre trait encore achève de

préciser le caractère de légèreté de la partition
de Siegfried c'est, comme on l'a dit avec rai-

son, « l'équilibre parfait entre la musique et

la parole (1) » équilibre sans exemple dans

l'oeuvre de Wagner. La parole et la déclama-
tion n'y prennent pas la première place, comme
il arrive dans presque tout le Rheingold et dans

ques pages de la Walkiire, composées en

grande partie de récitatifs déguisés. La musi-

que n'y domine pas souverainement, ainsi que
dans beaucoup de scènes du Crépuscule des

dieux et dans le troisième acte de la Wal-

kùre, vastes effusions lyriques, inspirées par des
sentiments puissants et simples, où elle peut
se répandre librement en grandes ondes. Dans

Siegfried, parole et musique s'unissent avec une

souplesse, une agilité, une aisance uniques la

musique n'y couvre pas la parole la parole n'y
gêne point la musique; elles forment un tout

harmonieux, clair et léger. Ces signes divers
donnent à Siegfried l'aspect et l'allure qui les

distinguent entre les drames du Ring. Wagner
écrivit un jour à Liszt que les aventures du

jeune héros devaient être une manière d'inter-
mède joyeux et familier entre les tragiques
actions de la Walkûre et du Crépuscule c'est

ce qu'il est en effet, et ce que j'ai tenté de
vous montrer. Car vous pensez bien que je
n'ai voulu ici ni dresser un catalogue thémati-

que, ni faire une analyse détaillée de Siegfried,
mais définir son caractère musical de joie et de

légèreté.

Il va de soi qu'une œuvre de cette sorte doit
avoir une interprétation faite à son image, une

interprétation dont tous les éléments soient unis
dans un même esprit d'allégresse légère, une in-

terprétation emportée dans lemême mouvement
de joie de vivre qui emporte Siegfried lui-mê-
me. Voilà l'essentiel; le reste importe peu.

(1) H.-S. Chamberlain.

LE LE6S mCHONIS ft Lft SORBOITOEET Au «ILEttE W

FRANCE. Voici le texte même des clauses du tes-

tament de M. Michonis qui intéressent la Sorbonne

et le Collège de France

1° Je donne et lègue à l'Etat, pour la Faculté des let-
tres de Paris, un capital de 590,000 francs. Je veux et

j'entends que les revenus de ce capital servent à la
fondation de bourses d'étude à employer de la façon
suivante tous les deux ans, un jury, composé de pro-
fesseurs titulaires et adjoints et de maîtres de la Fa-
culté des lettres,- et, s'il est besoin, d'autres per-
sonnes, désignera quelques jeunes gens diplômés ou
non qui seront envoyés dans une ou plusieurs univer-
sités allemandes ou, à défaut, de pays de langue alle-

mande, afin d'y compléter, savoir les deux tiers
d'entre eux leurs études philosophiques, et le dernier
tiers leurs études d'histoire religieuse. Le stage de
chacun d'eux en Allemagne sera de deux ans pleins au

moins, et ils devront former un groupe de deux ou

trois, de façon à n'être pas isolés.
Dans le cas où le legs ci-dessus ne serait pas accepté

par l'Etat pour l'objet spécial auquel je l'ai destiné, il
reviendrait à l'Etat pour la caisse des musées natio-
naux, ou, à défaut, à l'Institut de France.

2° Je donne et lègue à l'Etat pour le Collège de France
un capital de 275,000 francs. Je veux et j'entends que
les revenus dudit capital servent à faire faire, toutes
les fois que ce sera possible, par un savant ou penseur
étranger, désigné par les' professeurs ou l'administra-
teur du Collège de France, et qui sera, autant que les
circonstances le permettront, au moins une fois sur
trois un philosophe ou un historien de sciences reli-

gieuses, une série de conférences. Cette fondation doit
servir à resserrer les liens qui unissent les personnes
vouées à la haute culture dans tous les pays.

Dans le cas où le legs ci-dessus ne serait pas accepté
par l'Etat pour l'objet spécial auquel je l'ai destiné, il
reviendrait à l'Etat pour la caisse des musées natio-
naux ou, à défaut, à l'Institut de France.

Mais ce legs n'est pas immédiat et l'Etat devra
en l'acceptant assumer la charge de servir certaines
rentes annuelles et viagères indiquées dans le tes-

tament de M. Michonis.

LA CHRWBRESYNDICALEDES ENTREPRENEURSDE MAÇON-
NERIE. Hier soir, un banquet de deux cents cou-
verts réunissait à l'hôtel Continental les membres
de la chambre syndicale des entrepreneurs de ma-

çonnerie.
Ce banquet était présidé par M. Devillette, prési-

dent de la chambre syndicale. A la table d'honneur
avaient pris place MM. Paulet et Huet, représentant
le ministre du commerce, MM. Mesureur, vice-prési-
dent de la Chambre des députés, Boucher, Muzet,
députés, Gauthier, sénateur, Lépine, préfet de po-
lice, et les différents groupes de la chambre syn-
dicale.

Au dessert, M. Devillette a, en quelques paroles,
retracé le chemin parcouru l'an dernier par l'indus-
trie du bâtiment. Il a fait part de ce qu'il nomme
les « regrets et les déceptions de l'année » la ques-
tion des fortifications est encore pendante, et la so-
lution qu'elle semble devoir recevoir n'est pas de
nature à satisfaire les intérêts de la corporation.

Il serait désirable, suivant l'orateur, que fût mis
à l'étude un plan de lotissement des terrains, avec

obligation aux acquéreurs de bâtir dans un temps
donné.

M. Devillette, d'autre part, annonce avec satisfac-
tion à l'assemblée que le projet Chérioux, concer-
nant la création de plusieurs asiles, l'achèvement
du boulevard Haussmann, le dégagement du musée
Carnavalet et du Palais de justice, etc., travaux ré-
clamés depuis longtemps par les Parisiens, vient
de recevoir un accueil favorable du Conseil général
de la Seine.
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L'orateur expose ensuite les craintes de la cham-
bre syndicale au sujet de la loi votée par la Cham-
bre et non encore sanctionnée par le Sénat sur les
modifications à la loi sur les accidents du travail du
9 avril 1898.

Depuis cette date, les incapacités momentanées
de travail ont augmenté de 15 0/0 dans l'industrie
du bâtiment. Les incapacités permanentes ont aug-
menté de 29 0/0.

M. Devillette salue ensuite les personnalités qui
sont venues nombreuses assister au banquet an-
nuel de la chambre syndicale, et annonce que des

diplômes ont été décernés aux maîtres compagnons
et chefs de chantiers dont les noms suivent, et qui,
par leur prévoyance, ont réussi, pendant l'année
1901 à éviter des accidents graves dans leurs ate-
lièrs MM. Duchez, Batherosse, Franck, Vauthier,'
Fiallon, Fistolet..

Plusieurs toasts ont été ensuite portés par MM.

Paulet, Mesureur, Lépine.

PILLAGEDE COLIS POSTAUX. Les bureaux du com-

missariat spécial de police. à la gare Saint-Lazare,

présentaient ce matin l'aspect d'un bazar. Ce n'é-

taient que boîtes ouvertes et un étalage de parfu-
merie, de confitures, d'ampoules pour lampes élec-

triques, de chaussures, de bijoux, de jambons, de

bonbons, de chocolats fins et surfins; il y avait
même un pardessus et un pantalon. Tous ces objets

provenaient du même endroit, le logement d'un

facteur des messageries de la gare, Arsène Petit;
et c'était le produit de ses vols du mois.

Et l'on s'étonne que les colis postaux n'arrivent

plus Depuis le jour de l'an, rien que pour la Com-

pagnie de l'Ouest, plusieurs employés ont été con-
vaincus de vol et dirigés sur le Dépôt. Et voici qu'on
vient de découvrir, chez Arsène Petit, tout un ma-

gasin pour le moins, cinquante colis postaux! 1

Encore a-t-il fallu, pour mettre la main sur lui, que
les réclamations tombassent dru sur le service des

messageries une surveillance spéciale fut organi-
sée on en vint à soupçonner Arsène Petit, et, hier,
comme on constatait une nouvelle disparition (celle
du colis postal qui renfermait le pardessus), on se
décida à faire une perquisition au domicile de l'em-
ployé. Ainsi tout fut découvert.

Ce matin, M. Leroy, commissaire spécial, a fait

diriger le M naufrageur » de colis postaux sur le

Dépôt.
On voit que les réclamations peuvent avoir du

bon. Si tous ceux qui reçoivent un colis postal vide,
ou à peu près, ou bien qui n'en reçoivent que Pavis

de départ, prenaient le temps de se plaindre, peut-
être là surveillance augmenterait-elle et les vols se
feraient-ils un peu moins nombreux. Mais peut-on

espérer que le service des colis postaux deviendra

parfait, tant que les colis postaux devront être ou-
v-erts en gare et soumis à la visite régulière de
l'octroi 1

INCENDIE 'CRIMINEL. La Compagnie des mines
d'Aniche (Nord) vient de déposer une plainte au su-

jet d'un incendie qui a détruit hier les bureaux du
service du mouvement installés au hameau de la
Renaissance.

Les archives ont été brûlées.
Les dommages sont évalués à une vingtaine de

mille francs.

Déjà, le mois dernier, le feu avait été mis au môme

endroit, dans un amas de chiffons et de vieux papiers
préalablement imbibés de pétrole. On put alors faci-
lement se rendre maître du sinistre.

INFORMATIONS DIVERSES

– M. Lionel Dauriac, professeur honoraire ,de l'uni
versité de Montpellier, ouvrira son cours libre d'esthé-

tique et psychologie musicale, demain samedi, à quatre
heures et demie, et le continuera les samedis sui-
vants à la même heure (Sorbonne, amphithéâtre Mi-

chelet). Il continuera à traiter des théories esthétiques
de Richard Wagner.

Le Syndicat général du commerce et de l'industrie

(Union des chambres syndicales de France) a procédé
au renouvellement de son bureau pour l'année 1902.

Ont été élus président A. Muzet, député vice-pré-
sidents P. Poupinel, L. Gauthier, A. Jolly, Quentin,
Ad. Dury. E. Goulette, G. Savouré; secrétaire général;
E.-N. David; secrétaires: Brichet, Ruffin, Géépaert,
Petitjean fils, H. Leprinee, Boulay trésorier E. Chan-

delet archiviste Chaleix.

L'Opéra nous a donné le reste; l'essentiel fai-
sait défaut. Siegfried à l'Académie nationale de

musique devient un spectacle sans joie, inerte
et pompeux, un spectacle où n'apparaît point
l'unité d'esprit, d'élan et de direction, un spec-
tacle qui ne

révèle pas une intelligence profonde
de l'œuvre, et qui n'en donne qu'une fausse

image.
L'erreur est d'autant plus grave que c'est

une erreur de principe. Quelques interprè-
tes sont bons; quelques détails sont bien expri-
més la faute est dans l'allure et l'aspect d'en-
semble de l'exécution. Le mouvement d'abord.

Tout Siegfried est mené trop lentement: La

scène de la forge languit l'irrésistible en-

train de Siegfried n'est qu'un pénible ef-

fort. La scène du réyeil se traîne pareillement.
et l'on n'y voit pas la furieuse impétuosité qui
seule peut sauver de la vulgarité certaines de

ses pages. Et presque partout il en va de même
des personnes qui se plaisent à la statistique ont

noté que le premier acte dure à Paris une heure

vingt minutes, alors qu'en Allemagne il ne

dure guère qu'une heure dix minutes éva-

luez ce que ces dix minutes parasites coû-

tent à l'œuvre de chaleur et de vie! L'or-

chestre, responsable pour une grande part de

cette lenteur des mouvements, l'est aussi de la

froideur et de la pâleur des nuances. Ce même

premier acte, qu'on ne peut définir que par des

épithètes telles que brillant, étincelant, écla-

tant, semble terne et sans couleur. Et ce-

pendant cet orchestre est formé de musi-

ciens excellents, et çà et là il a des dé-

licatesses exquises de sonorité. Mais il man-

que de discipline; et il a un chef sans autorité,
sans vigueur, sans élan, et qui semble submergé

par l'œuvre qu'il interprète. La mise en scène

qui devrait en Sieg fried, drame pittoresque en-

tre tous, s'unir à l'évolution de la musique, l'é-

clairer et l'embellir, demeure inerte, ou se

complaît à d'inutiles puérilités c'est ainsi

que, dans le Waldweèen, on voit soudain se

mouvoir parallèlement, pour imiter les feuilles

frémissantes au vent, toutes les toiles où sont

L'exequatar a été accordé à M. William Ramsay-
Langstaff, consul du Japon au Havre.

Les fêtes du littoral. A Cannes, à Niée, à Monte-
Carlo et Menton vont s'ouvrir les grandes semaines

qui mettent en mouvement toute la côte d'Azur.
La série s'ouvre avec les courses de ICce, les 16, 19,

22, 24, 26 et 29 janvier.
Du 26 janvier au 11 février, le carnaval, avec ses ba-

tailles de confetti, batailles de fleurs, veglioni, redou-

tes, etc., fera de chaque jour une fête.

Les autres attractions de toutes sortes, régates, jour-
nées sportives, fêtes de mi-carême et du printemps,
continueront jusqu'en mai.

Abonnement et primes de l'Art Le comité de di-
rection a décidé de ne pas augmenter le prix de l'abon-

nement à l'Art qui demeure fixé à 50 francs, toutes pri-
mes comprises. Cinquante francs pour une telle publica-
tion et six grandes primes dues à l'élite des aquafortis-
tes et des lithographes, c'est d'un bon marché invrai-

semblable. {VArt, 41, rue de la Victoire).

La gare de Lyon, où, comme on le sait, des tra-

vaux considérables d'embellissement et d'agrandisse-
ment viennent d'être effectués, est maintenant dotée

d'un buffet merveilleusement installé, et digne vrai-

ment de la foule élégante et aristocratique qu'il est

destiné à recevoir.

Ouverte depuis quelques jours, cette salle vraiment

superbe a fait déjà l'admiration de ces heureux du

jour qui s'en vont vers la Côte d'Azur.

Et vraiment rien n'a été négligé pour en faire une

merveille d'art, de confort et de goût on a fait appel,

pour la décoration des plafonds et des panneaux, à

des maîtres comme Dubufe, Flameng, Gervex et Mon-

tenard les meubles sont signés tout simplement Krié-

ger les lustres ont été fournis par la maison Colin, de

si artistique renommée.

Quant à l'organisation matérielle, elle est dirigée par
M. Julien Jubier, le maître d'hôtel bien connu. Il est

inutile, dès lors, de dire que la cuisine est exquise
non plus que de faire l'éloge des vins, qui sont fournis
par M. Paul Court, le propriétaire des caves Paul Guil-

lemot, de Dijon, dont la réputation est universelle.

CONSEIL GÉNÉRAL DE LA SEINE

SÉANCE DU 16 JANVIER

M. A. 'Veber préside.

L'emprunt de 200 millions. Après avoir adopté
le rapport Chérioux sur l'emprunt départemental, le

Conseil a également adopté la liste des grands tra-

vaux qui figurait en annexe à ce rapport, et que
nous avons déjà publiée.

Puis il a invité le préfet à préparer, pour la pro-
chaine session, un projet d'émission directe dudit

emprunt en obligations 3 0/0.
Enfin, sur la demande de M. Foursin, il a prié

l'administration de tenir la main à la stricte applica-
tion de la loi de 1807 sur les plus-values que donne-

ront aux propriétés voisines les grands travaux qui
viennent d'être votés.

Le trolley.- En fin de séance, le Conseil s'est pro-
noncé, à nouveau, en principe contre l'installation

du trolley dans Paris. Mais, quelques
minutes après,

par 46 voix contre 44, il a fait une exception à cette

règle en ce qui concerne la ligne Boulognè-Mon-
treuil.

A huit heures, le préfet a déclaré la session close,
et le président a levé la séance.

LIBRAIRIE

MONIQUE
Par PAUL BOURGET

de l'Académie française

Monique est une fine ouvrière parisienne, créature

de tendresse et de douceur, admirablement étudiée

dans un roman que tout le monde peut lire.

Un vol. in-16. Prix 3 fr. 50. Librairie Plon, rue Ga-

rancière, 8, Paris.

L'ADULTÈRE SENTIMENTAL
roman nouveau

par Gustave KAHiV

Un vol. in-18, 3 fr. 50. (Editions de la Revue blanche,

Paris, 23, boulevard des Italiens.

n'Adultère sentimental vient de paraître. C'est une

œuvre d'une portée sociale et littéraire dont est ga-
rant le nom de l'auteur, M. Gustave Kahn.

LA REVUE (ancienne Revue des Revues) du

15 janvier contient une dizaine d'études du plus
haut intérêt, comme les livrets d'opéra du compo-
siteur Al. Bruneau; la Loi sanitaire, par P. Strauss,

"sénateur; La philologie et la medecine, par Jean

Finot; Rachel et Iïistori, par G. d'Heylli; la Jeune

Littérature américaine, par L. de Norvms; la Franc-

maçonnerie parisienne, par P. d'Estrée; Fille ressus-

citée, par Maurice Bouchor; Mouvement des livres en

France, par E. Müntz, de l'Institut, Edouard Schuré;

les Petits Rebelles, par L. Ferriani, le savant crimi-

naliste italien; l'Europe en 1902 (nombreuses cari-

catures) l'analyse de grandes revues du monde

entier y compris celles du Japon, etc.

La Revue ne publie que de l'inédit. Prix du n° 1 fr.
Directeur rédacteur en chef Jean Finot, Paris, 12,
avenue de l'Opéra.

"tribunaux

M° labori et le « Petit AiHi juif lyonnais ».

On télégraphie de Lyon
Au lendemain des dissentiments qui éclatèrent

entre Me Labori et la famille Dreyfus, un journal de

Lyon, le Petit Antijuif lyonnais, avait accusé M0

Labori d'avoir joué un rôle fâcheux dans le fameux

attentat de Rennes.
M0 Labori assigna, immédiatement, le- gérant

de ce journal devant le tribunal correctionnel de
Lyon.

Le tribunal, estimant que la diffamation était évi-

dente, a condamné M. Revoin, gérant du Petit Anti-

juïf lyonnais à 50 fr. d'amende, 150 fr. de domma-

ges-intérêts et à une insertion.

Nouvelles Judiciaires. Le tribunal correc-

tionnel de Lyon, hier, a statué sur les poursuites in-

tentées contre le Petit Anlijuif par M. D. profes-
seur à la Société d'enseignement professionnel du

Rhône. M. D. relevait à la charge de M. Revoin,

gérant du journal, plusieurs injures contenues dans

un article où était critiquée avec vivacité une dictée

sur la tolérance, donnée par le professeur aux élèves

de son cours d'adultes, et extraite de l'ouvrage de
`

M. Périé, inspecteur d'académie, intitule « L'Ecole

du citoyen ».

Le tribunal, retenant le délit d'injures publiques,

après les plaidoiries de Me Jean Appleton pour
M. D. et de Me Moinecourt pour le journal, a con-

damné M. Revoin à 25 francs d'amende, 100 francs

de dommages-intérêts et à l'insertion du dispositif

1

du jugement à la même place que l'article incriminé,
à peine de 20 francs de dommages-intérêts par jour
de retard.
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peintes non des feuilles seulement, mais des

branches et des troncs il semble que ce soit
non point une brise qui passe, mais un tremble-
ment de terre. C'est encore ainsi que le dragon
tant célébré dans les gazettes, s'il est le plus gi-

gantesque que jamais on ait présenté sur la

scène, est aussi le plus vain sa masse l'em-

pêche de se mouvoir, et la victoire de Sieg-
fried semble un assassinat. Et n'est-il pas
fâcheux qu'on ait apporté tant de soins, et qu'il
ait tenu tant de place, et qu'il ait pu sembler

un moment que pour l'Opéra l'essentiel de

Siegfried, c'était le dragon? La ménagerie

wagnérienne n'est pourtant point le meilleur

de Wagner, et mieux vaudrait la laisser dans

une ombre plus discrète.

De tous les interprètes, un seul m'a pleine-
ment satisfait, c'est M. Delmas. Il est dans Sieg-

fried, un Wotan égal, pour la majesté, pour
l'autorité superbe de la diction, au Wotan qu'il
était dans la Walkûre, et ce n'est point sa faute

s'il n'y paraît pas aussi émouvant que com-

prendre du personnage du Voyageur, si l'on

représente Siegfrted seul ? Le personnage prin-

cipal du Ring devient ainsi inintelligible, su-

perflu, presque encombrant. M. Jean de

Reszké fut un admirable chanteur; et sans

doute il l'est encore. Mais si grand que soit son

art, il ne paraît pas fait pour s'accorder avec

l'art wagnérien; et une adresse si consommée

est presque contraire à l'idée que l'on se fait de

Siegfried on voudrait plus de fougue et moins

de dextérité, plus de jeunesse et moins d'expé-
rience. Et, si certains mouvements sontralentisà

l'excès, M. de Reszké n'est pas entièrement

étranger à la chose. M. Laffitte, encore qu'il s'a-

gite plus qu'iln'eslabsolument nécessaire, est un
assez bon Mime. Je n'ai, dailleurs, pas souve-

nir d'avoir vu nulle part un Mime qui fût mau-

vais. M, Paty tient peut-être fort bien ia partie
de Fafner, mais il le fait à. travers un porte-voix

qui parle du nez, et qui empèche de discerner

une seule des syllables qu'il profère. Mlle

Grandjeana une bonne voix et chante bien elle

pourrait être Brunnhilde s'il ne fallait pas à

•u n: :ë3 a. t ;r, e s

La a Chambre bleue »

Tout le monde connaît la spirituelle nouvelle de

Prosper Mérimée qui porte ce titre. Deux amants

débarquent, en escapade extraconjugale, dans une
chambre d'hôtel. Enfin seuls Mais, va te prome-
nerl Pas un instant de tranquillité. A côté, des offi-
ciers soupent bruyamment. Dans le fond, un An-

glais se grise. Soudain, on entend dans la chambre
de l'Anglais le bruit de la chute d'un corps un li-

quide rougeâtre coule sous la porte. C'est du sang I

L'Anglais vient d'être assassiné. Quelle nuiti. Pas

du tout, on découvre au matin qu'il* n'est qu'ivre.
mort et que le prétendu sang n'est que du porto.

M. Edouard Noël a fait de cette piquante aven-

ture un joli petit
acte pour l'Opéra-Comique, et M.

Jules Bonyal l'a agrémenté d'une musique sans pré-
tention, bien chantée, d'ailleurs, par Mlles Eyreams*
Chevalier, MM. Iahn, Cazeneuve et Mesmaecker.

Les sociétaires de la Comédie-Française avaient

demandé, il y a quelques jours, une audience au

ministre de l'instruction publique e'était au mo-
ment du départ de M. Leygues pour Vilieneuve-sur-
Lot.

Rentré à Paris, le ministre a fait aviser les socié-

taires qu'il les recevrait lundi matin.

Le théâtre Antoine et les Bouffes-Parisiens an-
noncent les répétitions générales de leurs nouveaux

spectacles la Terre et Claudine à Paris, pour lundi

soir.

Pourquoi M. Antoine renonce-t-il àsesrépétitioo-
de l'après-midi, si agréables 2

Le programme de la représentation de retraite

de Mme Blanche Barretta, qui aura lieu le samedi

25 janvier, à la Comédie-Française, est complète-
ment arrêté. Le voici

La Gramnaire, comédie en un acte, de Labiche et A.

Jolly
MM. de Féraudy, Caboussat; Leloir, Poitrinas; Geor-

ges Berr, Jean; Pierre Laugier, Machut.
Mlle Marie Leconte, Blanche.
Les Femmes savantes, de Molière (1er acte, frag-

ments)
M. Le Bargy, Clitandre.
Mmes Blanche Barretta, Henriette; Bartet, Armande.
La Conscience de l'enfant, comédie de M. Gaston De-

vore (3e acte)
MM. Silvain, Cauvelin; Paul Mounet, Richard; Geor-

ges Berr, Emmanuel; Falconnier, un domestique; Des-

sonnes, Jean; Henry Mayer, Montret.
Mmes Blanche Barretta, Jenny Pierson, Mme Cau-

velin Lara, Germaine; Wanda de Boncza, Eva,

Ici se place l'intermède suivant

Mlle Bessie Abott, valse de Roméo et Juliette (Gou-
nod) Mlle Marie Delna, air de la Damnation de Faust

(Berlioz), avec accompagnement de harpe; Mme Jeanne

Raunay, Loin de toi, paroles de C. de Layrac, musique
de J. Bertin Absence, paroles de Théophile Gautier,
musique de Berlioz M. Lucien Fugére, les Vielles de
chez nous, poésie de M. Jules Laffargue, musique de M-
Charles Lévadé; Ilneige, poésie et musique de M. Her-

mannBemberg Mlle Paulette Darty, la Marguerite, pa-
roles de M. de Féraudy, musique de M. Gustave Ker-

ker Amoureuse, paroles de M. de Féraudy, musique de
M. Rodolphe Berger; Mme Amel, Chanson d'aïeules; M.

Coquelin cadet, la Joie de vivre, monologue (A. De-

lilia). Accompagnateurs MM. Mangin, Maigne%
Fauchey.

Puis on donnera

Le Mariage de Victorine, comédie de George Sand (1*«
et 2e actes, fragments)

MM. Silvain, Vanderke; Baillet, Alexis; de Féraudy,
Antoine; Leitner, Fulgence.

Mmes Blanche Barretta, Victorine,- Pierson, MnK?
Vanderke; Renée du Minil, Sophie.

Hernani, de Victor Hugo (fr acte)
MM. Mounet-Sully, Hernani; Baillet, don Sanchez; J.

Truffier, don Mathias; Albert Lambert fils, don Garcie;
Paul Mounet, Ruy Gomez; Pierre Laugier, don Ricar-
do Leitner, don Francisco.

Mmes Sarah Bernhardt, dona Sol; Adeline Dudlay.la-
marquise.

Le gouvernement italien vient de nommer une
commission pour étudier les modifications à intro-
duire dans la loi actuelle sur les droits d'auteur.

Il s'agit surtout de mettre d'accord la loi italienne

avec les conventions internationales qui régissent
les droits d'auteur.

La commission est composée des sénateurs Bla-

serna, Monteverde et Roux, du député Fradeletto,
des professeurs Giacosa et Luciani, de l'éditeur Ri-

cordi et du chevalier Re-Riccardi qui représentent

spécialement en Italie les intérêts des auteurs frai>~

çais.

Ce soir

Au théâtre Cluny, à neuf heures, première représen-*
tation (à ce théâtre) Un chapeau de paille d'Italie, vau-
deville en cinq actes, d'Eugène Labiche et MarcMichel,
joué par MM. Rouvière, Muffat, Dorgat. Belliard, Gra-
vier fils, Arnould, Villaret, Bardou, La Renaudie, Ber-

thier, Mmes A. Cuinet, Favelli, L. Cardin, Danglas, Ja-

labert, Deschamps.

A l'Opéra, rentrée de Mlle Zambelli dans la Korrigane.

Ce soir, au Nouveau-Théâtre, répétition générale et,
demain soir, première représentation du spectacle dea
« Latins »:Alleluia, trois actes de Marco Fraga (traduc-
tion de M. Lécuyer) et la Sotie de Bridoye, deux actes
de MM. Laurent Tailhade et Raoul Balph.

Au Casino de Paris, la rentrée de Mlle Odette

Valery est toujours fixée à demain.

Aux Folies-Bergère, le succès, de Mme Liane de

Pougy, dans l'aillasses, le ballet de M. Hirschmann*,
est, chaque soir, très vif.

Le Coup de fouet a eu un succès de folle gaieté, à

Monte-Carlo, avec Mlles Lender et Thomassin, MM.

Bonarel, Galipaux, Régnard, Marcel Simon et Burguet,
qui ont joyeusement enlevé cette comédie bouffonne.
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Brunnhilde, plutôt qu'une attitude aimable'

ment souriante, de la noblesse et de la fierté.

Mlle Abbott gazouille d'une voix assez frai-

che mais prononce de manière inintelligible les

paroles fatidiques de l'oiseau.

Ce n'est pas assurément que le zèle ait man-

qué, et l'application, l'effort; et tout le monde
a fait de son mieux. Seulement on n'a pas fait

ce qu'il fallait; peut-être ne le savait-on pas; en

tout cas on a fait autre chose. Et pourtant
l'Opéra nous a naguère offert, de la Walkiire et

des Maîtres-Chanteurs, des représentations ex-

cellentes. Mais il avait alors des ressources et

des forces qu'il n'a plus. Pour diriger la Wal-

kûre, il avait M. Colonne, qui est un tout autre

chef que M. Taffanel; pour figurer les quatre

personnages entre lesquels s'accomplit l'action

tout entière, il avait quatre grands artistes.

Mme Caron, émouvante Sieglinde; M. van

Dyck, Siegmund pénétré de l'esprit wagnérien;
Mlle Bréval, Brunhilde prédestinée, et M. Del-

mas, comparable aux meilleurs Wotan d'Al-

lemagne. De ces quatre, le dernier seul de-

meure, et son rôle, aujourd'hui, est d'im-

portance moindre qu'autrefois. Pour les Maî-

tres-Chanteurs, pour leur musique énorme et

complexe, leurs chœurs formidables et leurs

foules en action, l'Opéra avait Alfred Ernst,
sa prodigieuse connaissance et son amour

ardent de l'œuvre wagnérienne; si les représen-

tations des Meistersinger, hormis l'orchestre

à qui manquait la couleur et la vie eurent une

beauté presque parfaite, c'est à lui qu'en re-

vient l'honneur. Mais Alfred Ernst est mort. Nul

n'a pris sa place. Et l'Opéra, conduit par des

guides incertains ou trompeurs, a marché à l'a-

venture et comme à tâtons dans la forêt de

Siegfried il s'est égaré. Il en doit porter la

peine, et non point l'œuvre. Siegfried est par-

tout divertissant et merveilleux; il l'est en Al-

lemagne ill'était à Rouen, avec une interpré-

tation imparfaite, mais juvénile et fidèle. U ne

l'est pas à l'Opéra. Mais ce n'est pas Siegfried%

c'est l'Opéra qui vous ennuie,

Purbe Law.


